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HELMFELT, 



DRAME 



EN CINQ ACfES. 



Représenté par la Cour au château de 
Grîpsiiolm, au mois de Janvier 1785. 
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ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE 
sur le sujet de ce drame. 

J-Je drame de Helmfelt est fondé 8ur la 
tradition long-tems accréditée des dérégie- 
mens de sa jeunesse; lliistoire néanmoins 
ne lui en attribue aucun. Cette opinion 
semble plutôt avoir pris sa source dans le 
préjugé établi à cette époque. On était 
persuadé qu'un roturier, fut-il même de ]a 
première classe de la bourgeoisie, n'embras- 
sait le parti des armes que par mauvaise 
conduite et par esprit de débauche. La 
confiance que Helmfelt obtint d'abord 
de ToRSTENSON et de ses autres chefs, 
aurait du le soustraire aux atteintes de ce 
préjugé; car à peine ^ntré au service, ils 
le chargèrent des négociations pécuniaires 
que l'entretien de l'armée exigeait en Alle- 
magne. Il s'en acquitta avec succès; il pa- 
rait même que le crédit de son père le 
favorisa, par ses liaisons avec les premières 
maisons de commerce. Le service que ve*^ 
nait de rendre Helmfelt, et ses heureu- 
ses dispositions militaires, portèrent om- 
brage à la noblesse de l'armée, et elle ne 
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manqua pas de profiter d'un préjugé si fa- 
vorable à rintention qu'elle conçut aussi- 
tôt de le dénigrer. Les opinions de Helm- 
FELT pendant la minorité de Charles XI 
furent contiaires à celles çlu parti aristo- 
cratique dominant, et augmentèrent encore 
le nombre de ses ennemis. Enfin son éléva- 
tion à la dignité de Sénateur ayant mis le 
comble à leur animosité, ils eurent recours 
à tout ce que la calomnie a de plus odieux, 
et ne trouvèrent que trop de facilité à 
faire accréditer les anecdotes scandaleuses 
et le blâme dont elles devaient le couvrir, 
par les adhérans à leur parti. C'est d'une 
de ces traditions que Gustave III a tiré 
le sujet de ce drame, et ce ne fut que 
quelques années après sa représentation 
que l'académie suédoise publia la vie du 
Sénateur et Feld-Maréchal Baron Helm- 
FELT, fit frapper une médaille en son hon- 
neur, et lava complètement sa mémoire 
des inculpations dont pendant plus d'un 
siècle elle avait été flétrie. Je profite des 
mémoires de l'académie pour en extraire 
la note historique suivante. 

Helmfelt naquit à StocLhoInt en 161 7 
de Jacques Grundel, bourgmestre de 
eette ville; eii 1637 il accompagna le ré^ 



sident de Suède en Hollande, 'en qualité 
de Secrétaire de légation; de retour de 
cette mission il embrassa l'Etat militaire 
en 1641 9 et suivit dans son expédition en 
Allemagne, le Feld-Maréchal Torstenson 
qui le fit capitaine dans son régiment. 
Helmfelt servit ensuite dans le corps du 
génie, et devint major d'artillerie. Ses ta- 
lons se déployèrent à plusieurs sièges; il 
fut fait adjudant général, puis lieutenant** 
colonel après la bataille de Jankowitz l'an 
164 S 9 et fut annobli la même année par 
la Reine CiihIstii^e, sous le nom de 
Hjelm. Sa bravoure et ses succès rélevè- 
rent ensuite aux grades de Commandant 
en chef de l'artillerie suédoise. La paix le 
ramena dans sa patrie en i65o. La guerre 
avec la Pologne s'étant allumée peu après 
Favénement de<iuARLES Gustave au trône 
de Suède, il alla réjoindre l'année en qua- 
lité de major général. En i656 il fut 
envoyé à la défense de Riga assiégée par 
les Russes, sur lesquels il remporta une 
Tictoire glorieuse en i665. Les hostilités 
s'étant renouvellées à Riga de la part des 
Russes, il reçut le commandement général 
de toute l'armée et des forteresses de Fin- 
lande. Ces hostilités furent terminées l'an- 



née suirante par le traité de Moscou au- 
quel il assista en qualité de plénipotenti- 
aire j à son retour il fut créé Feld -Maré- 
chal, Gouverneur général de l'Ingrîe et de» 
Narva. En 1673 pendant son expédition 
en Poméranie, il fut élevé à la dignité de 
Sénateur, peu après que Charles XI fut 
déclaré majeur, et en 1674 il reçut le ti- 
tre de Baron et prit le nom de Helm- 
FELT. Obligé pour rétablir sa santé de 
faire un voyage à Hambourg, son retour 
éprouva de grands obstacles; la guerre sur- 
venue entre les Danois et les Suédois, lui 
fît courir les plus grands dangers: il ne 
put rentrer dans sa patrie qu'en passant 
par TAngleteri^e ; et aussitôt arrivé il se 
voua encore au service de son Roi. Helm- 
tELT réjoignit Tarmée en Scanie, et mal- 
gré la faiblesse, de sa santé et son âge 
avancé, il déploya une grande valeur à la 
bataille de Landskrona, oii les Danois fu- 
irent complètement défaits: une balle qu'il 
f-eçut dans la poitrine y termina sa glori- 
euse carrière le 14 Juillet 1677 à Tâge 
de 61 ans, 

Ekik Dahlberg, personnage de ce 
drame, commença sa carrière militaire avec 
Helmfelt; privé comme lui des avanta- 
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ges de la naissance, il n'en dut les tîtrea 
et son élévation aux plus hautes dignités 
qu'aux services importans qu'il rendit à sa* 
patrie j il fut créé successivement Gouver- 
neur (général, Feld-Maréchal et Comte, Il 
a rendu surtout son nom immortel en di- 
rigeant l'entreprise du passage de Char les 
Gustave avec son armée sur les Belts, 
contre l'opinion des Généraux et du grand 
Amiral Yràngel. Dahlberg s'assura lui- 
même de la solidité des glaces, et prépara 
les conquêtes de Scanie, de Halland^ de 
Bleking, et celle de Bohus, la plua utile 
dont Roi de Suède ait étendu les fronticH 
res de son royaume. Étant Gouverneur gé- 
néral de la Livonie, Dahlberg prépara 
encore le passage de Charles XII sur la 
Dwina, et ensuite sa victoire sur l'armiieT 
saxonne. Personne avant lui n'avait été 
aussi habile dans l'art de défendre les pla* 
ces. Plusieurs plans de fortifications gravés 
sur ses dessins attestent l'étendue de ses 
connaissances dans cet art. Le Comte Dahl- 
berg mourut en lyoS. 



PERSONNAGES. 

Le Baron Helmfelt, Feld- Maréchal des 
armées de Charles Gustave. 

Dahlber(x, Lieutenant- col ouel, aide- de* 
camp de Helmfelt 

Jacques Gkundel, ancien Bourgmestre 

/. de Stockholm, père de Helmfelt; sous 
le nom de Jacques Person. 

HuRTiG, nom de guerre du frère de Jac- 
ques Grundel, soldat vétéran du régi- 
ment de Torstenson. 

Gustave Simonson, fils de Helmfelt, 

Marguerite, épouse de Helmfelt 

Marie, fille de Hurtig. 

Un Domestique. 

Un Bas-Officier, 

Un Corporal. 

Premier Soldat 

Second Soldat 



Ha Scène se passe en Scanie dans une terre 

du Baron Helmfelt. 
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HELMFELT. 
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ACTE I. 

(Le Théâtre représente au fond, une haute 
colline sur laquelle on voit le château 
de Helmf^lt; à droite, une habitation 
de paysan scanien, à gauche, une forêt.) 

SCENE I. 

JACQUES GRUNDEL. MARGUERITE. 

Jacques. 

Je vais voir nos ouvriers j toi , reste à 
la maison et prépare le déjeûner pour mon 
retour. 

Marguerite. 

Maïs mon père, n'est-ce pas trop vous 
exposer, que de sortir seul à présent? 
Toute la campagne est couverte de soldats 
. . . On dit que Tarmée du Feld- Maréchal 
HELMFELt doit prendre ses quartiers tout 
près d'ici. H en est déjà arrivé hier une 
partie à Helsînghorg, et nous n'en sommes 
qu'à une demie lieue 5 si vous rencontriez 
quelques -un$ de ces vagabonds, qui sans 
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respect pour vos clieveux blancs . . • tant 
de malheurs que j'ai essuyés, m'ont bien 
acquis le droit d'en redouter de nouveaux. 

Jacques. 

Ne pourras-tu donc jamais oublier un 
perfide e'poux? Hélas! il est mon fils; m'en- 
tends-tu me plaindre de son ingratitudp^en^ 
vers moi, de sa fuite, et de la honte que 
ces excès ont fait rejaillir sur moi? Depuis 
dix-sept ans qu'il nous a abandonnés, que 
privé par ses désordres de la moitié de 
mon bien , du premier emploi de la ma- 
gistrature que j'exerçais à Stockholm, je 
me suis réfugié en Scanie pour fuir l'avi- 
lissement parmi mes compatriotes; tu m'as 
Vu jouir en paix du calme d'une consci- 
ence pure, le plus précieux des biens que 
le ciel ma laissés. Si les déréglemens de ce 
fils dénaturé excitaient ma juste sévérité, 
devait-il moins compter sur la bonté de 
mon cœur, et ne pas espérer de le fléchir 
par son repentir? Il a préféré au con- 
traire une fuite honteuse, après m'avoir 
dérobé la marque d'honneur à laquelle j'at- 
tachais le plus de prix, la chaîne d'or que 
j'avais reçue de Charles IX à Stângebro, 
en récompense de ma valeui*. Errant et 
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vagabond) depuis dix*- sept ans, son ame 
endurcie a-t^Ue réclame les titres de fils 
et d'époux? Il a tout oublié; ouhlions«*le 
de même. Réunissons toutes nos afiections 
sur ton fils ; qu'il soit ta consolation et Ici 
mienne. 

Makguerite. 

Mon père . . . pardonnez aux gémisse* 
mens d'une ame profondement blessée. Les 
larmes la soulagent, je les laisse couler. 
La raison , le courage commandent à votre 
sexe l'oubli de ses peines; je ne veux pas 
réveiller les vôtres, mais je vous conjure 
d'éviter la rencontre de ces soldats étrangers 
dont la licence égale peut*étre la bi^avoure. 

Jacques. 

Que parles-tu de soldats étrangers? Ou- 
blies-tu que nous sommes Suédois , et quoi- 
que je porte ici le nom de Jacques Per- 
60N, fermier danois ^ je suis toujours Jac- 
ques Grundel, Suédois dans le cœur. 
Mais que dis-je? Ne sommes^nous pas re- 
devenus Suédois par les victoires de Char- • 
LES Gustave, et le traité de paix n'a-tril 
pas soumis pour toujours la Scanie au 
aceptre de la Suède? Qu'ai -je à craindre 
des Scaniens^ à présent mes compatriotes i 
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et pafmi lesquels j'ai vécu près de seize 
ans? D'ailleurs, je connais le soldat sué* 
dois; il se modèle toujours sur ses chefs. 
Je n'ai jamais vu lé Feld-Maréchal Ôelm- 
FELT, mais la voix publique ne célèbre 
pas moins sa bonté que sa valeur. ^ 

Marguerite. 

Il est vrai que depuis que le Roi de 
Suède lui a accordé celte seigneurie en ré- 
compense de ses services, et quoiqu'il n'y 
soit jamais venu en prendre possession , les 
paysans ont été moins opprimés que sous 
son prédécesseur, et les bienfaits que Helm- 
FELT y a répandus, lui ont concilié l'af- 
fection générale. 

Jacques. 

Tu vois bien, ma fille, que sous la 
conduite d'un tel chef, nous sommes à l'a- 
bri des désordres, et que tes alarmes sont 
vaines. Adieu, ma chère amie; quand mon 
frère reviendra; dis-lui de venir me trou- 
ver dans la prairie que l'on fauche; en at- 
tendant prépare -moi un bon déjeûner; à 
mon retour nous parlerons de ton fils. 
Adieu. 

SCENE 
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SCENE IL 

MARGUERITE (seule). 

L'honnête homme ^ son langage est un 
}>eu dur, mais son cœur est si droit, si 
bon . . * Que serais^je devenue ^ si son ami* 
tië pour moi n'eut ëtë plus constante que 
sa fortune? Simon Griindel! Simon Grun- 
bel! si tu Ta vais mieux connu, si tu n'eus- 
ses pas doute de toi-* même, tu serais en- 
core dans mes bras, je pourrais encore es- 
pérer . . • mais son père a raison; je dois 
tout-à-fait oublier tin époux coupable et 
infidèle . . . Infidèle! oh non, mon cœur 
me dit qu'il ne le fut jamais. C'est la lé- 
gèreté de son âge, c'est la sévérité pater- 
nelle qui nous a séparés. Il a voulu échap- 
per à des reproches, mérités peut-être; 
mais, j'en suis sûre, je vis encore dans son 
cœur. Malheureuse ! tu te flattes ... n'im- 
porte , cette illusion fait mon bonheur , ma 
consolation du moins; oui, je le sens, ni 
le tems, ni l'infortune n'affaibliront les sen-* 
timens que je lui ai voués. La vue même 
de ce fils chéri, douce image de son père, 
ne contribue pas plus à ma consolation 
que ces premiers gages de la tendresse de 

Tome III. :i 



x8 

mon mari y que ces lettres qui ne me quit- 
tent point et qui me rappellent - les plus 
heureux instans de ma vie; en les relisant, 
je crois me remettre en sa présence. Je 
suis seule, goûtons encore ce plaisir aussi 
vif qu'innocent. CElle tire ses lettres^) 

H u R T I G C^^hantant derrière 
le ùhécitrej. 

Vive le tems où mon courage 
Affrontait gaiement le carnage. 
A mon aspect, les ennemis 
En un instant étaient soumis. 

Ba^er fut mon modèle, 
A le suivre fidèle. 
Sdus lui, qui n'eut pas 
Bravé le trépas? 

Marguerite. 

J'entends l'oncle de mon mari ; cachons 
ces papiers. Il a le cœur bon , mais un 
soldat vieilli dans les camps conçoit-il leê 
tourmens d'une ame sensible? 

SCENE III. 

MARGUERITE. HURTIG. 

HuRTiG C^^hantantJ. 
Bon jour, tna nièce, ou est mon frère? 
J'ai quelque chose de nouveau à lui raconter. 
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MARGUERtTEi 

Bon jour, mon oncle, votre frère est 
déjà dehors j il vous attend dans la. prairie. 

HURTIG. 

Croit-il que pai'ceque je suis plus âg^ 
que lui, je ne me lève pas aussi matin? 
Vraiment j $i j'eusses été un fainéant, no- 
tre Général le Comte Tors t EN s on m'eut- 
il donné le nom de Hitrïig*)? J'ai servi 
dès rage de douze ans» et quoique j'en aie 
à présent soixante et quinze j je suis encore 
verd, et en cas de besoin je pourrais fort 
bien encore porter les armes. Quand j'en- 
tends le tambour, ou que je vois Un sol* 
dat, j,e me sens rajeunir* 

MARGÛERltE. 

Je Je crois, et votre ardeur guerrière 
ne s'est que trop communiquée à Hion fils; 
il ne pense plus qu'à devenir soldat. Aussi, 
tant que nous avons été sous la domina^ 
tion danoise, je pouvais, combattre ce pen-» 
cbant; mais le moyen d'en triompher de- 
puis que nous sommes redevenus Suédois , 
et que le pays est rempli de gens de guerre? 
Cependant il est mon fils unique, ma seuld 

'^ Ce nom en suédois correspond à celui de vaillant* 
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consolation; me Tenlever, ce sera mettra 
le comble à mes malheurs. 

HURTIG. 

Nous sommes d*avîs bien clîfferens. Si 
Gustave Simoisson était mon fils, son 
goût pour le militaire augmenterait mon 
amitié pour lui. Il n'est que mon neveu, 
mais quand je serais son père, ma foi, je 
ne l'aimerais pas davantage. Le parti des 
armes est à présent le seul chemin de la 
fortune, et si je n'avais été blessé et fait 
prisonnier , lorsque Torstenson succomba 
dans le Jutland, qui sait si je ne serais 
pas devenu Général, peut-être Feld-Maré- 
chai? Le seigneur de cette terre en est 
un exemple; il a été mon camarade dans 
la cavalerie; personne ne connaît son ori- 
gine, on sait seulement qu'il est né en 
Suède. £h bien, ma nièce, si ton fils de- 
venait seulement Général , ne serais-tu pas 
plus contente, que s'il restait toute sa vie 
simple paysan. 

Marguerite. 

Cette belle perspective ne m'éblouit pas; 
la fortune est incertaine. Avant de parve- 
nir à ce haut rang, que de dangers il au- 
rait à courir! que d'alarmes pour le coeur 
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de sa mère ! * oh , de grâce , mon oncle , 
guërissez-le de ces idées d'ambition. Toute 
la gloire que d'heureux hazards pourraient 
lui faire acquérir, vaut-elle l'honnête mé- 
diocrité , les douceurs de la vie simple qu'il 
goûterait au sein de sa famille, et au mi- 
lieu de s^^ ami$« 

HuRTIG. 

Mon frère est de mon opinion; il sera 
charmé de voir son fils dans la même car- 
rière que nous avons parcourue. Cepen- 
dant, si tu voulais absolument que ce fils 
chéri passât sa vie à tes côtés, je saurais 
bien un moyen de l'y fixer. Tu m'accuses 
d'avoir échauflfé sa tête; j'ai aussi le moyen 
de la guérir. Mais il faut que je consulte 
encore mon frère, y consens -tu? 

Marguerite* 

Mon cher oncle, je me fie bien à voç 
bontés pour moi. 

HURTXG. 

Oui; tes chagrins m'ont touché; ton 
honnêteté et ta douceur t'ont gagné, mon 
amitié. Je chéris également ton fils Gus- 
tave, je veux te le prouver. Adieu; fe 
irais apprendre à mon frère que le Feld- 
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Maréchal. He^.mfelt est arrivé Wr à sa 
terre. 

Marguerite. 

Voilà une fâcheuse nouvelle. Mon beau- 
père ne voudra peut-être pas habiter si 
pics (l'un grand seigneur suédois; il crain* 
dra sans doute d'être reconnu. 

HURTIG. 

Cest ce que j'ai pensé, et comme je 
ne puis quitter ce pays, et que je ne vou- 
drais jamais me séparer de mon frère, je 
cours le rassurer; il est impossible que le 
Feid-Maréchal l'ait jamais vu, car pendant 
neuf ans que j'ai servi avec lui , il ne m'a 
nommé Stockholm qu'une seule fois, et c'é- 
tait pour me demander qui en était le Bourg- 
mestre. Tu vois bien qu'il n'a jamais en^ 
tendu parler ni de Jacques Grctndel, 
ni des aventures de ton .mari. Nous avions 
vraiment bien autre chose à penser dans 
ce tems, et puis nous recevions si rare- 
ment des nouvelles de Suède, que je ne 
savais pas moi -même où était mon frère, 
encore moins qu'il eut un fils. Tu te rap- 
pelles que lorsque je vins ici, il y a qua- 
torze ans après m'être marié pendant ma 
captivité dans; le JutlaAd, je fus ti'ès sur- 



25 

pris de rencontrer ici mon frère que je 
n'avais pas vu depuis quarante ans. Adieu. 
Voici ma fille et ton fils . . . Ab , je savais 
bien que l'un suivait l'autre de près. 

SCENE IV. 

Xes Précédens. GUSTAVE. MARIE 

Clin arrosoir à la main). 

HURTIG. 

Bon jour, ma fille, bon jour, Gus- 
tave; viens avec moi auprès de ton grand- 
père. 

Gustave Cà Marie der^ 
Hère Hurtig). 

Attends-moi îcij je reviendrai le plutôt 
que je pourrai. 
(Hurtig et Gustave sortent.) 

Marie C^a% UGvsTkVE). 

Je t'attends. (Haut) Regardez donc mes 
fleurs, ma chère tante; ne sont- elles pas 
belles? Voyea: ces boutons de roses; ceux- 
ci sont pour ma tante, ceux-là pour mon 
oncle. 

i 

Marguerits. 

,Je te remercie, mon enfant; si mon 
beai^-père vient, dis-lui que j'ai cté prépa- 
rer le déjeuner. (Elle sort.) : 



SCENE V. 

MARIE (seule. Elle va 
çoir au fond du 
théâtre, si Gus- 
tave revient). 

Gustave ne tardera pas à revenir.., 
îl me l'a promis — Oh, il ne veut pas 
me tromper . . . mais je Tapperçois déjà 
qui revient ... Je vais faire comme si je 
ne l'attendais pas sitôt. (Elle examine ses 
Jleurs.) 

SCENE VL 

MARIE. GUSTAVE. 

Gustave. 

Marie! Marie! La petite méchante 
ne fait pas semblant de me voir . . . Ma- 
rie ... regarde donc ton Gustave. 

Marie. 

Mon Dieu, comme il a couru, comme 
il a chaud I 

Gustave. 

Je viens de la prairie. Aussitôt que 
les deux vieillards se sont rencontrés, ils 
se. sont mis à causer. Le grand-papa m'a 
dit d'aller voiir ramasser le foin; mais aus- 
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sitôt qu'ils ont tourne le dos, je me suis 
échappé, et j'ai tant couru, tant couru 
pour te voir une minute seulement. 

Marie Cl^i donne des 
flewrsj. 

J'ai pensé à toi, Gustave; voilà les 
fleurs que je cultive moi-même, elles sont 

pour toi. 

Gustave. 
Ah, ma chère Marie, quand serons- 
nous unis? Elevés ensemble, dès que j'ai 
pu penser, je t'ai aimée; mon bonheur dé- 
pend de toi, il est au comble si j'obtiens 
ta main; mais Marie, me payes -tu bien 
de retour? Si tu avais seulement la moi- 
tié de l'amour que j'ai pour toi, que je 
serais content! dis donc, Marie. 

Marie. 
Mon père m'a bien recommandé de 
dire toujours la vérité . . . mais sais-tu qu'il 
t'aime beaucoup ce cher papa? 

Gustave. 
Cela me fait bien plaisir; mais tu ne 
me réponds pas. 

Marie. 
N'est-ce donc pas t'en dire assez, Gus- 
tave, est-ce que je n'aime pas tout ce que 
mon père aime? 
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GUSTAVJR* 

En ce cas notre sort sera donc bientôt 
ehangé. J'ai entendu quelque chose de la 
conversation de nos deux bons vieux pa- 
rens j il a été question ^de mariage. Si tu 
disais un mot à mon grand -papa, cela 
avancerait bien nos affaires; il a de l'ami- 
tié pour toi. 

Marie. 

Je le croîs} maïs il est si brusque, que 
j'ose k peine ouvrir la bouche devant lui. 
Cependant, lorsque tu le verras de bonne 
humeur, avertis -moi, j'essayerai. 

Gustave, 

Ah, tu me combles de joie. (Il lui 
prend la main quil baise avec ardeur.) 

Marie. 
Sois donc sage, si papa entre. 

SCENE VIL 

Les Précédens. JACQUES GRUNDEL. 

Jacques* 

Ah, je te trouve donc ici fainéant! 
voilà comme tu employés ta matinée! Ne 
t'avais -je pas dît de faire rentrer le foin? 
Je vois bien qu'on ne fera rien de bon 
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de TOUS deux, si iç ne mets fin a tout 
ceci. Bon, les voilà tout effrayés, (ji Gus^ 
t^fe:) Fi donc, Gustave, convient-il à 
un homme d'avoir peur? et toi, Marie, 
pourquoi trembler? de quoi as -tu honte? 
Viens ici, donne -moi ta main, (à GuS" 
Tu4Fe:) et la tienne aussi. Hem ••• vous 
me paraissez tous les deux de fort bonne 
intelligence. Ne trameriez'-vous pas quelque 
chose à notre insçu? 

Gustave, 
Mais mon père . . . 

Marie, 
Mon Dieu, mon oncle, que pensez-vous? 

Jacques. 

Que tu es une jolie fille, et lui un 
jeune garçon qui a son prixj mais croyez* 
vous que je suis un tyran, que je ne vous 
«ime pas l'un et l'autre? Pourquoi ne pas 
vous confier à moi? Eh bien, Marie^ 
voilà la main de Gustave; Gustave, 
voilà la main de Marie; soyez heureux, 
et ayez une autre fois meilleure opinion 
de mon attachement pour vous. 

Gustave, 

Ah mon père, mon cher père, puis-je 
croire? 
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Marie. 

Ne noiis trompez- vous pas, mon cher 
0ncle ? 

Jacques, 

Ai- je jamais menti? Vous ai -je jamais 
rien promis que je n'aie pas tenu? Ilegar« 
dez-moi ... Ne vous ai-je pas dit que je 
TOUS ferais tout le bien que je pourrais? 
Voulez-vous être unis , ce soir vous le serez. 

Gustave. 

Mon père, Marie, mon cher père, 
mon bonheur est si grand, que je n'ose 
y croire, mon cher père . . . 

Jacques, 

Ah, que de remercimens! Aime-moi, je 
lé mérite, car je t'aime; sois bon mari, 
roilà tout ce que j'exige de ta reconnais- 
sance. Va dire à mon frère que tu sais 
•tout; il est là -bas dans la prairie; nous 
ne comptions en parler que ce soir, mais 
autant vaut à présent — va. 

Gustave. 
Mon père . , , 

Jacques. 
Va, va, je t'entends. 
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SCENE VIII 

JACQUES. MARIE. MARGUERITE. 

Makguerite. 
Le déjeuner est prêt, mon père. 

Jacques. 

Ah, vraiment il est bien question dW- 
tre chose que de dé jeûner. Cette jeune 
fille veut se marier avec ton fils, mon 
frère y consent. Gustave est aihoureux, 
et j'ai aussi consenti. Je sais bien que tu 
espérais que ton fils pouvait prétendre à 
un meilleur parti qu'à la fille d'un soldat; 
mais à présent nous sommes cultivateurs > 
et puis elle est ma nièce. 

Maacuekite. 

Votre choix eut été le mien. Marie 
est vertueuse, Gustave l'aime, ils appor- 
teront dans leur ménage la paix de l'ame, 
qui, je l'ai assez éprouvé, suffit seule au 
bonheur. Comment he consentirais-je pas 
à leur union! Oui, Marie, tu m'as tou- 
jours été chère, rends mon fils heureux; 
tu seras ma consolation , et je t'aimerai 
comme mon enfant. 

Marie. 
Ma tante, ma bonne tante! 
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Jacques* 

Suis j(es conseils, ma fille; si lu Teiix 
être une bonne épouse, tâche de lui res- 
sembler. Ah, voici mon frère. 

SCENE IX. 

Les Précédens. HURTIG* 

Marie Coourant au-devant 
de lui). 

Mon cher papa! 

HURTIG. 

Eh bien , qu'as-tu donc ? tu coiirs comme 
une insensée. 

Marie. 

Mon cher papa, mon bon papa, est-il 
bien vrai que j'aurai ce soir Gustave 
pour époux? Je vous aimais déjà tant^ 
me sera-t^il possible de vous aimer davan** 
tage? 

HuRTiG. 

Oui, Marie, ce soir tu épouseras un 
brave garçon, et qui plus est un soldat; 
(à son Jrère:) car sais-lu, mon frère, que 
Gustave a vu le régiment du Feld-Maré* 
chai en marche? Il était tout transporté, 
et moi aussi. C'est le régiment dans le- 
quel j'ai sei'VÎ autrefois, et moii gendre 
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doit aussi servir sous les mêmes drapeaux- 
Il m'a prié de t'en parler, il veut TiMii** 
forme en présent de noces. 

Jacques* 
Ne me consultez pas, consultez sa mère» 

Marguerite. 
Est-ce là ce que vous m'avez promis, 
mon oncle? J'espérais que son mariage le 
fixerait auprès de nous, que je ne me sé- 
parerais jamais d'un enfant qui me rappelle 
toujours son père, et vous fortifiez en lui 
un penchant qui doit l'éloigner de mot et 
de votre fille! — Peut-être lui ai -je ins-* 
pire une façon de penser, qui doit le ren- 
dre digne d'un meilleur sort; mais tant 
que nous resterons dans la médiocrité où. 
nous vivons, notre seul bonheur serait de 
n'être jamais séparés. Non, mon oncle, joi- 
gnez^vous à moi , à votre fille , détournez- 
le d'un parti incompatible avec ce bonheur* 
Et toi, consentirais- tu à le voir s'éloignef 
de toi, courir mille hazards, et renoncer 
à l'espoir de te revoir jamais. Combien il 
nous ferait payer cher le plaisir puéril de 
porter un uniforme. 

Marie. 
Non, maman, c'est décidé, s'il est sol- 
dat, plus de mariage. 
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HURTIG. 

Fi donc, ma fille, tu ne veux pas d'un 
soldat pour époux, j'en rougis pour toi. 
D'ailleurs, quel danger a-l-il à courir? La 
paix vient de se conclure, la guerre ne se 
rallumera pas de sitôt, et en attendant il 
restera avec nous. Laissez-lui passer cette 
fantaisie guerrière inspirée par l'appareil 
des camps ; il en sentira mieux ensuite le 
prix de son paisible ménage. INf'ai-je pas 
raison, Marie? Bon, le voici; il ne se- 
rait pas revenu sitôt, s'il n'eut compté te 
retrouver ici. 

Marguerite Cà son beau-- 

pèrej. 

Ah, mon père, tout mon espoir est 
en vous. 

Jacques. 

En prenant un état, il faut qu'un jeune 
homme ne suive que son penchant; mais 
hes parens lui doivent des conseils , et je 
te promets de lui en donner. 

SCENE X. 

Les Précédens. GUSTAVE. 

Jacques. 

Mon frère me dit de jolies choses de toi. 

Gustave. 
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Gustave* 

Eist-ce que le parti que j'ai pris. Vous 
déplairait, mon père? Je croyais cepen- 
dant mériter votre approbation en voulant 
servir la patrie > comme mon oncle et vous 
l'avez fait dès votre première jeunesse* 

Jacques. 

Les teins sont bien différétis dé teux 
où j'entrai en campagne avec la bourgeoi-» 
sie de Stockholm pour suivre le Prince 
Charles. U s'agissait de combattre pour 
la liberté et la religion; chacun devait 
prendre les armes, et mon frère fut requis 
a l'âge de douze ans^ il fallut obéir. Mais 
toi que rien ne gêne dans ton choix, toi 
dont le secours est nécessaire à ta mère, 
toi qui dois épouser ce soir celle que tii 
aimes, pourquoi prendre des engagemens 
dont tu te repentiras quand il sera trop 
tard? Pourquoi abandonner ta mère, ta 
femme et ton vieux grand-père, pour cou- 
rir après une fumée qui t'échappera, ou 
pour revenir estropié? Au reste, fais comme 
tu l'entends; mais tu n auras pas à me re^ 
procher de t'avoir encouragé dans ta réso- 
lution. 

Tome IIL 5 
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Gustave. 

Ne vous aî-je pas entendu faire l'éloge 
de ceux qui sacrifient tout pour la patrie? 
Je m'en suis imposé le devoir, d'abord , pour 
marcher sur vos traces, puis, par un motif 
secret 

Jacques. 

Un motif secret! Aurais-tu donc quel- 
que chose de cache pour nous? 

Gustave. 

Non, mon grand -papa; mais en m'éx- 
pliquant, je craindrais de vous déplaira à 
tous deux. 

Jacques. 

Ton motif est sûrement honnête; com^ 
ment pourrait-il me déplaire? 

Marguerite. 
Ne nous cache rien, mon fils. 

Gustave* 

Eh bien . . . j'ai crii coriîptendre par 
quelques propos qui vous sont échappés, 
que mon père vous avait donné quelque 
grand sujet de chagrin, et que c'est ce qui 
vous a fait quitter le lieu de votre nais- 
sance. Mon respect m'a interdit toute ques- 
tion; mais j'ai conçu l'espoir d'acquérir 
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petot-'êtte dans le ixiéiiet deà armes les mo^ 
yens de réparer la faute de mon pèrCj 
quelle qu'elle soit^ ou du iaoins de vous 
faire rentrer dans votre patrie* Le me'rite 
suffit à présent pour obtenir de Tavance-» 
mentj le chef du régiment que j*ai tu, en 
est une preuve. Voilà ce qui m'a inspiré 
Tardeur guerrière dont vous me voyez animé j 
sans elle^ aurais-je pu me décider à quit- 
ter des parens que j'honore et que j'aime^ 
à m*éloigner de ma chère Marie que j'a- 
dore, après m'étre assuré de son cœUr et 
de sa main? Je Vais me livrer à ma des«> 
tinée« 

Marguerite. 

Tu m'attendris, mon cher Gus tavé* 
Ces sentimens généreux payent avec usure 
lés soins que j'ai pris de toi; mais resté 
auprès de moi^ mon fils. Ah, c'est le seul 
fiioyen de me rendre ton pèrCé 

Jacques* 

Allons; j*avaîs tort de t*accuser de lé-* 
géreté; tu es un brave et honnête garçoti. 
Oui, va servir ta patrie, et sois soldat. 
En prenant les armes par un 'si noble mo- 
tif, tu ne peux que réussir. Marguerite, 
âccorde-lui ton eonsentemeut. Le ciel doit 
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bénir son entreprise; il te conservera ton 
fils pour la consolation de ta Tieillesse. 

Marguerite. 

Je me .soumets, mon père, à votre vo- 
lonté . . . Oui , ce Dieu qui a si long-tems 
éprouvé ma résignation, C[ul m'a donné un 
fils pour adoucir mes malheurs, protégera 
sans doute un si vertueux dessein. Va, 
mon clier Gustave, suis ta destinée, et 
n'oublie jamais qu'une tendre mère met 
toute son espérance en toi. 

Gustave. 

Encouragé par vos bontés, aimé de 
Marie, ab, je suis le plus lieureux des 
hommes. 

HURTIG. 

Allons tous au château demander le 
consentement du Feld- Maréchal pour la 
noce, et lui présenter notre nouvelle recnie* 

Jacqui^s. 

Non, va seule avec lui, je ne veux pas 
paraître dans une maison, où je peux trou- 
ver tant de personnes de Stockholm. 

Marie. 
Mais je dois y aller aussi. 
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HURTIG. 

Volontiers, ma fille; viens. (On entend 
des tambours J Mais j'entends des tambours; 
c'est l'infanterie qui marche; elle doit cam- 
per près d'ici, là tout près du village, al- 
lons voir, allons. 
Cil prend Marie et GusTudyjE sous le 

braSj et se retire dans le fond.) 

Marguerite. 
Adieu, mon fils, reviens bientôt. 

Gustave, 

Aussitôt que j'ai prêté serment sur les 
drapeaux. 

Jacques. 

Oui, depêche-toi, mon garçon; car c'est 
ce soir que nous ferons la noce. (A Mar- 
guerite:) Allons déjeuner. (Ils rentrent,) 

(On voit s'avancer du revers de la col- 
line tout le régiment du Feldr-Muréchal 
Helmfelt; un tiers est composé de pi- 
quiersy le reste de mousquetaires; ils 
traversent le théâtre avec leurs canons, 
et passent sur la gauche pour dresser 
leurs tentes. Gustafe^ Hurtig et Ma- 
rie les voient défiler, et ensuite mon^ 
tent la colline pour aller au château.) 



\ 



ACTE II. 

(Le Théâtre représente la chambre du 
Feld'Maréchal Helmfelt. Son casque, 
ses gantelets, son hdton de commande^ 
ment, sa cuirasse et son épée sont po- 
sés sur deux tables placées l'une dan^ 
le fond, et l'autre sur le côté. Sur le 
devant, à gauche des spectateurs, une 
table couverte de plans, à laquelle Helm^ 
FELT est assis. A droite, une petite ta^ 
ble à écrire avec papier et encrier.) 

SCENE L 

HELMFELT. DAHLBERG (de^ 
bout à côté de Helmfelt). 

Helmfelt. 

Le premier bataillon du régiment du 
Comte de Schlippen bach a pris ses quar- 
tiers à Polskpp 9 et le second à Flenninge. 
600 hommes de J'infanterie de Jônkôping 
à Mârten^torp, et 5 00 à Ramlôsa. La ca- 
valerie de Smâland à Rosendal. Le régi- 
ment de Vestrogothie à Râhus. Il ne reste 
qu'à trouver des quartiers pour les braves 
Finlandais du Général Horn, et pour mon 
régiment. J'ai assigne à celui-ci ses quar- 
tiers dans ma propre terre, pour ne p?is 
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trop surcharger les paysans de ce pays nou- 
yellement conquis; mais le plus difficile à 
placer c'est le régiment du Comte Horn. 

Dahlberg. 
Mr. le Feld-Marëchal pourrait lui don- 
ner ses quartiers à Alrum ou à Kropp; je 
ne vois sur la liste aucun corps qui oc- 
cupe une terre seigneuriale; la vôtre en 
était exempte comme toutes les autres, et 
vous i^'avez pas usé de votre privilège. 

Helmfhlt. 
Je dois au Roi cette baronnie comme 
toute ma fortune. Pouvais -je faire moins 
pour lui témoigi^er ma reconnaissance ? 
D'ailleurs, c'est à nous, Suédois, à donner 
aux habitans de ce canton des exemples 
de dévouement à la patrie, à leur prou- 
ver par des ménagemens, la douceur ^u 
joug auquel ils viennent d'être soumis. Ce 
devoir m'est împos^ plus qji'à personne, à 
moi gouverneur de cette province, et com* 
blé des bienfaits du Koi, 

Je reconnais bien votre cœur aussi no* 
ble que courageux. 

Hei^mfelt. 
L^ bravoure est le devoir du soldat » 
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la reconnaissance est le devoir àe Phomme. 

Si j'ai servi avec honneur, j'en ai été xé^ 

compense', 

Dahlberg. 

H est Vrai que la rapidité de votre 

fortune a égalé celle de vos exploits. Il 

ne manque à votre bonheur qu'une com^ 

pagne chérie pour le partager. 

Ah, mou ami, puîs-jè me livrer à de 
semblables idées? ... un vieux soldat qui 
s'est ouvert le chemin de la fortune l'épée 
à la main, est ^ il fait pour plaire? 

Dahxberg. 
Pardonnez -moi, la bravoure plaît tou- 
jours à ce sexe que la gloire enflamme, et 
quant à votre âge, vous plaisantez sans 
doute; vous avez trente cinq à trente six 
ans tout au plus, vous ne dédaignez pas 
le beau sexe, vous n'en êtes pas maltraité, 
et c'est pour la sécurité de ces pauvres 
maris que je voudrais vous voir l'époux 
d'une jeune fille riche et belle. Vous sou-^ 
pirez, c/est bon signe, 

HELMFEliT. 

Mon ami , l'amour a pu me séduire 
autrefois; mais le mariage? Je n'y dois 
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pas songer. Un obstacle, peut-être învlu- 
cible . • , 

Dahlbekg. 

Ah, ouï; j'entends; quelque nouvel en- 
gagement, mais qui finira comme tant d'au- 
tres. Je vous connais, facile à blesser, plus 
facile à guérir. 

Helmfelt» > 

Epargne- moi, mon ami; mon ame est 
peu disposée à la gaieté. 

Dahlberg. 

Je l'ai bien remarqué, vous l'avez per- 
due depuis que vous avez atteint le faîte 
des honneurs militaire^. Depuis douze ans 
que nous servons ensemble, je ne vous ai 
jamais vu si triste. Nous vivions gaiement 
.en ça^marades; tous deux d'une extraction 
peu relevée, nous avons fait fortune dans., 
le métier des armes; la distance de nos 
grades n'a point altéré notre ancienne ami- 
tié; les succès ne vous ont pas ébloui; 
toujours sensible et bon, vous êtes devenu 
mélancolique; moi j'ai conservé mon en- 
jouement. Respectueux en public, pour Mr. 
le Feld-Maréchal , je retrouve dans le tête- 
à-tête mon ancien camarade, et je me per- 
mets de m'égayer avec lui comme auparavant. 
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HeIjMtjiijT (avec sensibilit éj* 

Ah, conserve ta gaieté comme ton at- 
tachement pour moi; elle fait ma plus agré- 
able distraction. 

Dahlberg, 

Pour moi, ]& n'ai pas de chagrin j si 
j'en avais, je tâcherais de le dissiper. U 
n'est bon qu'à abattre l'ame. Un soldat 
dont la fortune de'pend de son épée et de 
son courage, ne doit-il pas avoir toujours 
l'esprit libre et la conscience pure? 

HEiiMFEiiT Cse lève avecpré'* 
cipitation^ et le presse 
dans ses brasj. 

Une conscience pure! quel trésor tu 
possèdes! . . . mon ami, je . . . (il se re^ 
prend J le tems s'écoule, va distribuer les 
quartiers, (à part) et moi je vais cacher 
mes pleurs. (Il sort.) 

SCENE IL 

DAHLBERG (seul). 

Qu'a-t-îl donc? une sombre mélancolie 
le ronge. Serait-ce quelque amour malheu- 
reux? J'ai peine à le croire j nous ne som*- 
mes pas de trempe à éprouver de pareilles 
peines. L'amour a souvent fait nos {>lai« 



45 

sirs, mais jamais nos toiirmens. Cependant, 
depuis qu'il est en Suède, et surtout de- 
puis son voyage à Stockholm , où il n'est 
à peine resté que huit jours, il est tout» 
à-fait changé; ni les hienfaits du Roi, ni 
les témoignages de l'estime générale ne peu- 
vent le distraire. Ce ne sont pas ses pa- 
rens qui l'affligent; on ne lui en connait 
pas. Si je savais le sujet de ses peines, 
peut-être pourrais-je le consoler; mais son 
amitié me les confiera peut-être quelque 
jour. Attendons un moment favorable, fil 
s'assied pour écrire J Ah , bon , le voilà qui 
rentre; je vais dissimuler à mon tour, je 
veux le voir venir. 

SCENE III. 

HELMFELT. DAHLBERG. 

Helmfelt fau fond du thé^ 
dtre^ dans une violente 
agitationj. 

Une conscience pure . . . qu'il est heu- 
reux! et moi . . . avec tous mes succès^ 
avec cette vaine fortune que l'on m'envîit 
. .. je porte partout le trait qui me dé-* 
chire ... il est là . . • (il montre son cœur) 
rien ne peut guérir ma blessure. (Il ap-^ 
proche de la table, et voit le bdton de 
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Feld-Maréchal) Fallait- il que pour pai've- 
ni r à cette honorable distinction, mon pre- 
mier pas fut' une bassesse? . . . que dis-je? 
un crime contre lequel le ciel et les hom- 
mes auraient du sévir . . . hélas , il n'est 
pas resté impuni . . , au moins, si je sa- 
vais leur sort . . . doute affreux . . . Con- 
traignons-nous ; ce serait mettre le comble 
û l'horreur de mon sort, que de trahir un 
secret qui . . . (il se place à la table pour 
travailler) 

Dahlberg Cêcrivant pen^ 
dant ce monologue ^ 
regarde HelmI'elt h 
la dérobéej^ 

Il faut cependant que son chagrin aît 
une cause sérieuse. 
(Il se lève et le regarde. Helmfelt écrit 
quelques lignes ^ appuyé sa tête sur une 
' main; il est enseveli dans ses pensées^ 

jiprès un moment Djhlb erg continue:) 
J'ai à me plaindre de mon ami. Je 
suis jeune encore, indiscret peut-être j mais 
honnête et franc. Souvent, vous avez ho- 
noré ma fidélité de votre confiance; mais 
vou$ paraissez en proie à une douleur se- 
crète qui a besoin dé s'épancher. Je suis 
•^ pi*ès de votts, je vous presse dans mes bras> 
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jet vous hésitez à me confier le sujet de 
vos jielnes. 

Heiîmfelt C^DCcsensibililéJ. 

Mon amitié pour toi, Daïîlberg, est 
toujours la mtme, et je sais apprécier la 
tienne; mais que puis- je te révéler? Mes 
confidences ne feiaient qu'ajouter à mon 
malheur. Tu ne pourrais remédier à ce 
qui ... ne m'interroj^e pas ... ne cherche 
pas à approfondir un mistère que je vou- 
drais me cacher à moi-même . . . dont la 
révélation flétrirait mon honneur; tu sais 
que c'est ce qu'un soldat a de plus cher. 

Dahlberg. 

On soulage souvent ses maux en les 
racontant, et votre honneur est trop bien 
établi pour que rien puisse le ternir. Un 
homme que sa bravoure et ses services ont 
élevé en seize ans, du rang de simple sol- 
dat, au grade de Feld-Maréchal, s'est sans 
doute acquis une gloire au-dessus de toute 
atteinte. 

Helmfelt. 

Mon ami, il est des faiblesses que ni 
les titres, ni les services, ni la gloire même 
ne peuvent excuser. Un seul , jour suffit 
souvent pour décider du sort de la vie^ 
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et sur-tout pour troubler à jamais la paiit 
du cœur. Croîs que s'il était en mon pou- 
Toir de découvrir Fétat du mien, c'est à 
toi seul que je le confierais. 

Daulbbrg. 

Je n'en demande pas daTantage. Mon 
amitié veut vous servir, et non vous ty- 
ranniser. Je me borne à faire des vœux 
pour votre bonbeur. 

SCENE IV. 

Les Précédens. Un Domestique. 

Le Domestique. 

Voilà les lettres de Stockholm et de 
Dannemarc. 

.Helmfelt. 
Fort bien. 

(Le Domestique sort.) 

SCENE V. 
HELMFELT. dahlberg. 

HEhMFBtT (ouvre /e paquet j, 
il remet une lettre it 
Dahlëerg, il pose les 
autres devant lui)* 

€e sont des lettres du département de 
la guerre j encore . . . celles-ci sont pour 
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toi, elles sont de Stockholm; en Toici de 
l'armée. 
(Dablberg reçoit ses lettres, et ^a les 
lire à une table,) 

HfiLMFELT Cyprès avoir ou^ 
vert ep parcouru ses 
letcresjé 

Point de nouTelles de Stockholm! Je 
Tois ce que ce silence signifie. Ils sont 
perdus pour moi. (Il lit d'autres lettres. 
A Dahlbekg:) Te mande -t- on quelque 
chose de nouveau? Mes lettres m'appren- 
nent qu'on a quelques inquiétudes à la 
cour sur la durée de la paix. 

Darl&brg. 

Je n'en ai ni de l'armée du Roi, ni 
du quartier général du Grand -Amiral. Je 
suppose que le Comte Vrangel est en- 
core au château de Cronoborg. Voilà la 
liste du cantonnement et tos ordres pour 
l'armée j il n'y manque que votre signature. 
(Il se lève et les remet à Helmfelt; tan- 
dis qu'il les confronte açec sa minute, 
et les signe j DABiBERa ouvre une let- 
tre, et dit:) 

Voilà une singulière observation. (Il 
lit) On fait aujourd'hui à la municipalité 
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l'élection d'un Bourgmestre. Il est à remar- 
quer que depuis que Jacques Grukdei. 
a été obligé pour dettes de se démettre de 
cet emploi, c'est la troisième élection, quoi- 
qu'il y ait à peine seize ans qu'il s'est ex- 
patrié. 

Helmfelt (^à par/J. 

Quentends-je? Tout conspire à me rap- 
peler mon crime. Les remords auxquels 
on ne peut échapper, en sont la juste pu- 
nition. 

SCENE VI. 

Les mêmes. Un Domestique* 

Le Domestiqua. 
Un vieux soldat de cavalerie qui dit 
avoir servi dans le même régiment que Mr. 
le Feld - Maréchal , sous le commandement 
du Comte Torstenson, demande à avoif 
Thonneur de vous être présenté. Il con- 
duit un jeune homme qui paraît être sou 
fils, et une jeune fille qui doit devenir 
sa hru. 

Helmfelt. 

Faites les entrer. J'aime toujours à voir 
un vieux soldat , qui a servi sa patrie aveo 

honneur; 
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honneur; maid comment est -il fîxë dand 
cette proyince qui, naguères, appartenait 
au Dannemarc. 

Le Domestique. 

Il assure qu'il est Suédois, et il parle 
très bien notre langue. 

HBLMFELté 

Il suffit. (Le domestique sort.) Toi , moii 
ami , fais aussitôt distribuer ces ordres» 
Quelle est la date du jour? 

Dahlbero^ 
C'est aujourd'hui le 16 de Juim 

Helmfelt C^ partj. 

Il y a précisément aujourd'hui dix-sept 
ans depuis ma fuite. (A Daulberg:) J'ai 
promis de faire tous les ans à pareil jour 
quelque acte de bienfaisance. Le meilleur 
serait sans doute de soulager les besoins 
de mes compatriotes. Voilà les ordres ex- 
pédiés; aussitôt qu'ils seront distribués, in« 
forme -toi de l'état et des moyens de ce 
vieux soldat 

Tome lïL i 
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SCENE VIL 

HELMFELT. HURTIG. GUSTAVE 
SIMONSON. MARIE. 

HELMFEIiT. 

Approchez, mes amis; est- il vrai que 
vous êtes Suédois? 

HURTIG. 

Oui, nous avons cet honneur. Mr. le " 
Feld- Maréchal ne se souvient- il plus de, 
HuRTiG, sergeant de la première compagnie 
du régiment de feu le Feld-Maréchal ToR- 
STENSON? Je me rappelle très hien avoir 
servi sous vos ordres, lorsque vous étiez 
notre capitaine. C'est moi qui à l'affaire 
de Jankowitz étant garde-drapeau, menai si 
bien les Allemands, lorsqu'ils voulaient en- 
foncer notre escadron. Ils paraissaient d'a- 
bord bien déterminés; mais ensuite ils se 
trouvèrent fort heureux de pouvoir se sau- 
ver à toutes jambes. Mr. se sotivient-il, 
lorsque ce Général français . . . comment 
s'appelait-il donc? . . . Mr. Gue ... Gue . . , 
Guerant ... 

Ce doit être le Maréchal de GuéBriant. 

HuRTiG. 

Justement Guébriant. Mon Dieu , que 
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vous avez bonne mémoire! C'étaît, dîs-je, 
a Volfenbutelj je me souviens bien de ce 
nom là, à Volfenbutel, lorsque ce General 
français, après la mort^dé Baner, fit pla- 
cer son corps en avant de Parmëe fran- 
çaise. Nos Ge'nératix ne voulaient pas sui- 
vre les français; mais nous autres soldats, 
lorsque nous vîmes le corps de notre Feld- 
Maréchal» nous nous écriâmes: honte à ce- 
lui qui ne suivra pas le corps de notre 
Jean BanëIi^ comme Jl Ta suivi pendant 
sa vie. Nous primes tous nos armes, et 
nos Généraux furent, ma foi, obligés d^en 
faire autant, et ce qu'il y eut de mieux, 
c'est que nous remportâmes la victoire. Je 
fus bien , il est vrai , mis ensuite à la grande 
garde, à cause de ma pétulance; mais l'en- 
nemi avait été battu, et cela me consolait. 
Je me suis fait cultivateur sur mes vieux 
jours; mais j'ai toujours le coeur d'un sol- 
dat; et lorsque je revois mes anciens chefis, 
je brûle de la même ardeur que lorsque 
j'étais jeune. 

Helmfelt. 



J'ai aussi beaucoup de plaisir à revoir 
mes anciens capiarades; oui, je me sou- 
viens fort bien de toi, mon ami; tu étais 
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un brave homme. J'ai servi avec toi dans 
le même escadron. Notre sort a depuis été 
diiSerent. La fortune m'a favorisé, et , . ♦ 

HURTIG. 

La fortune, cela vous plaît à dîrej ce 
n'était pas la fortune qui, en un jour, de 
simple cavalier vous fit capitaine. Je me 
le rappelle très bienj ce fut votre bravoure 
qui plut à notre chef Torstenson; il 
savait ce que vous valiez lui, et lorsque 
vous vîntes lui annoncer l'approche de l'en- 
nemi qui sans vous aurait fondu sur nous. 
Il vit bien ce que vous devendriez un jour, 

Helmfelt. 

C'est fort bien, mon amij mais que 
puis-je pour votre service? 

HuRTiG. 

Oh, à présent je cultive cette terre^ 
Je ne demande rien à la fortune; mou 
ichamp me suffit, ma fille fait toute ma 
joie, et je n'ai d'autre désir que celui de 
mettre le comble à son bdnheur. Je veux 
la marier avec ce jeune garçon, et c'est 
pour obtenir le consentement de Mr. le 
Feld- Maréchal que nous venons comme à 
notre maître, lui présenter nos respects* / 
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Helmfblt. 
Si les jeunes gens s'aiment, mon con- 
sentement est facile à obtenir. 

Marie. 
Oh, oui, Mr. le Feld-Maréchal ; j'aime 
de tout mon cœur Gustave Si m on s on; 
il m'aime aussi beaucoup. C'est mon papa 
qui fait la noce, et mon oncle a aussi 
donné son consentement, quoiqu'il ait cou- 
tume de répondre non à tout. 

HURTIG. 

Paix, petite fille; laisse^^moi parler; pas 
tant de babil. 

Laissez-la dire; son innocente gaieté me 
fait grand plaisir. (A Marie:) Vous aimez 
donc beaucoup votre futur? 

Marie* 
Comme mon père. Je n'ai rien de plus 
cher au -monde que papa et Gustave. 
J'aime bien aussi mon oncle; mais il est 
si rude, il querelle sur la moindre chose^ 
La mère de Gustave a beaucoup de bon- 
tés pour moi; mais elle est toujours ai 
triste, 

Helmfelt. 
Mais si un homme riche et distingué 
vous demandait en mariage , que répondriez^ 
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VOUS? si par exemple un Feld-Mare'clial 
comme moi ... 

Mari£. 

Oh, je repondrais toujours non; et puî« 
Gustave est jeune; il peut bien un jour 
aussi parvenir à ce grade, et alors je se« 
rais Madame la Feld - Maréchale. 

HuaTiG« 

Elle a raison. Ce garçon veut s'enga-» 
{ger dans la cavalerie, et voilà la seconde 
prière que nous sommes venus vous faire. 
Il a tant entendu parler de la guerre et 
de vos exploits, qu'il veut tenter la for- 
tune. 11 est Suédois , il aspire à servir sa 
patrie. (A Gustave:) Mais parle donc 
toi-même; tu as l'air si embarrassé; parle 
donc. 

Gustave. 

Mon oncle vous a exprimé mon inten- 
tion. C'est en m entretenant de vous, Mon- 
sieur, de ses anciens chefs, du Feld-Ma- 
réchal Torstensôn et de Jean Baner, 
qu'il m'a inspiré l'envie de parcourir la 
même carrière. Quoique je sois encore bien 
jeune, je désire ardemment la gloire; et 
je crois en devenir plus cher à ma future, 
BÎ je puis me montrer digne d'être Suédois. 
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J'ai dix-sept ans, et je regrette beaucoup 
de n'avoir pas encore porté les armes. Je 
ne voudrais pas me marier sans avoir re- 
vêtu l'uniforme. Je viens donc supplier Mr. 
le Feld-Mare'clial de me prendre dans son 
régiment, et de me faire aujourd'hui prê- 
ter serment sur les drapeaux, afin que ce 
soir ma chère Marie ait un soldat pour 

époux. 

Helsifelt Cà Hurtig). 

Tu as raison, Huktig, ton gendre est 
Suédois; je reconnais en lui l'ardeur guer- 
rière de nos jeunes compatriotes. Voilà le 
fruit des victoires de Gustave Adolphe 
et de la hravoure de Charles Gustave, 
dont les succès ont encore ajouté à notre 
enthousiasme, (A Gustave:) Mais mon 
enfant, tu ne connais pas les devoirs aux- 
quels tu te soumets. Si près de t'unir à 
une fille aimable et sans doute aimée, com- 
ment peux -tu te déterminer à te séparer 
d'elle le lendemain de tes noces? Nous 
avons la paix, il est vrai; mais si la guerre 
allait se rallumer, il faudrait quitter tout 
ce que tu as de plus cher, tu laisserais 
donc ton père et ta mère sans appui? Aban- 
donner ainsi ses bons parens pour courir 
après une brillante chimère , c'est une im* 
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prudence dont on peut avoir a se repentîr 
toute sa vie. Vous êtes surpris, sans doute, 
que je vouç détourne d'une carrière que 
j'ai parcourue avec quelque éclat; mais ici 
je ne suis pour vous qu'un bon maître. Je 
me rappelle le plaisir que je goûtais à vi» 
vre comme vous au sein de ma famille. 
Heîas , il s'est évanoui pour toujours . . , 
L'innacence de votre âge, vos généreux seix« 
timens m'inspirent un vif intérêt, et je 
vous donne le conseil que je crois le meil- 
leur pour votre bonheur futur, 

Gustave, 

Vos représentations me touchent, et me 
pénètrent de respect pour vous, Mr. le 
Feld-Maréchal; mais votre exemple contre-^ 
dit vos conseils. Sans doute, je suis heu-< 
reux en ce moment; je possède l'amitié de 
Mahie et celle de mes parens; mais ce 
n'est pas assez, je dois aussi m'en rendre 
digne. Je me crois né pour quelque chose 
de mieux que les travaux de la campagne. 
Si une longue paix me prive des occasions 
de me distinguer, ce ne sera pas ma faute; 
j'aurai fait tout ce qui était emmoi, et je 
retournerai à la charrue. Ah, Mn le Feld-* 
Maréchal, ne me refusez pas; laissez -moi 
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servir sous votre commandement. Je n^ 

sais, mais votre présence, vos bontés font 

sur moi une impression que je n'ai jamais 

éprouvée. 

Helmfelt. 

J'ai peine, mon enfant, à définir ce 
que j'éprouve moi-même. Tes sentimens, 
tes discours me plaisent autant qu'ils m'é- 
tonnent. Tu as reçu, sans doute, une édu- 
cation .))ien supérieure à ton état apparent. 

Gustave* 

Le peu que je suis, je le dois à ma 
mère, à ses soins, à ses sages leçons, et 
c'est elle aussi qui m'a appris à chérir l'hon- 
neur par dessus tout. 

Helmfelt. 
Et pour reconnaître ses soins, tu veux 
embrasser un état qui t'éloigne d'elle. 

HURTIG. 

Elle y consent^ la paix nouvellement 
conclue, lui permet de conserver son fils 
encore quelque tems. (Plus bas) D'ailleurs, 
la mauvaise conduite de son mari est une 
tache qu'elle espère que son fils effacera. 

Gustave. 

I 

Mais mon oncle, vous aviez promis de 
jxe pas parler de cela. Oui, Mr* le Feld*- 
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Maréchal; je suis assez malheureux pour 
n'aToir jamais connu mon père. Avant ma 
naissance il avait quitte ~la maison pater- 
nelle. Ma mère regrette sa patrie, elle dé- 
sire y rentrer avec honneur, et j'aspire à 
acquérir par ma conduite le moyen de la 
ramener à Stockholm sous son véritable nomi* 

Helmfelt C^ivementJ. 
A Stockholm . . . Quoi, vous êtes ne 
à Stockholm? . . . Quel est donc le vérita- 
ble nom de votre mère? 

Marie. 

Oh, mon oncle ne veut pas qu^on le 
>sache. Gustave l'ignore lui-même. Si je 
le savais moi, je vous le dirais. 

HELMFEI4T. 

Je respecte votre secret. (A part) Ils 
sont de Stockholm, obligés de changer de 
nom. Peut-être connaissent -ils mon père. 
Si je le nommais • . . mais non, je ne fe- 
rais qu'éveiller l'attention et courir le ris- 
que de me trahir. (A Gustafe:) Mon en- 
fant, je t'ai dit mon avis; mais si tu per- 
sistes dans ta résolution, si tes parens l'ap- 
prouvent, je ne puis la contrarier. Oui, 
mes amis, le soldat qui défend volontaîre- 
•ment son pays, et le laboureur qui l'enri-* 
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cliît par l'agrîciîlture, ont des droits égaux 
à mon estime. Oustave, tu es dès ce mo- 
ment engagé au service de TEtat, mais n'ou- 
blie jamais que le vrai soldat est aussi un 
bon citoyen; respecte ta mère, aime ta 
femme, et sois assuré que je prendrai tou- 
jours soin de toi. Hurtig, tu sais que 
notre usage est de donner de l'argent d'en- 
gagement; ce sera la dot de ta fille. 

GusTAVB C^ivementJ. 
Non, Mr. le Feld-Marécbal ; je m'engage 
volontairement au service de mon Roi; mais 
je ne me suis pas vendu; ma mère n'ac- 
cepterait pas vos dons. Nous avons peu 
de besoins; voilà notre richesse. 

'Marie. 
Ouï, Gustave a raison. Gardez vo- 
tre dot, Monsieur. 

Hurtig. 
Pardonnez, je vous supplie, la hardiesse 

de ce jeune homme; mais il n'a pas tort, 

sa mère est un peu fière, et puis ma fille 

recevoir sa dot d'un étranger? Vraiment, 

il n'en faudrait pas davantage pour rompre 

le mari^age. 

Marie. 
D'ailleurs, a-tp-on besoin d'argent pour 
5'aimer? 
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Hblmfelt. 
Allom, je me rends. Votre générosité 
me touche jusqu'aux larmes. (DAHLBERa 
entre) Dahlberg, conduis ce jeune homme 
à mon régîme];it; fais-le jurer sur les dra- 
peaux. Je le nomme porte -étendard. 

Marie fsaute de joiej. 
Porte-étendard! Ah, Monsieur, quel ex- 
cès de bonté! 

HURTIG. 

Eh bien, contenez-vous donc , petite fille, 

Gustave. 
Ah, Mr. le Feld -Maréchal! 

Helmfelt. 
Si ta conduite répond à ta façon de 
penser, tu peux tout attendre de mon ami- 
tié. Adieu, mes amis, venez me voir après 
votre noce, 

Marie. 

Oui , sans doute , j'y viendrai. Ah , que 
ce Monsieur est affable et obligeant. 

(Ils sortent.) 

SCENE VIII. 

HELMFELT (seul). 

Quelle émotion ce jeune homme m'a 
causé! Quelle différence entre ses généraux 
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^entîmens et ma conduite à son âge! Il 
n'a plus de père, cest pour effacer le sou- 
tenir de ses fautes qu'il sacrifie tout . . • 
et moi . . . moi . . . j'avais aussi un père 
. . . une épouse . . . digne de toute ma ten- 
dresse. Je les ai abandonnés, et comment? 
. . . si cette créature innocente que ma 
femme portait dans son sein, et que ma 
fuite a privé de son père ... si cet en- 
fant a vu le jour, il serait du même âge 
que ce jeune homme . . . Combien cette 
idée aggrave mes remords! Je me suis privé 
des plus douces jouissances de la nature 
. . . inutiles regrets! ... 

SCENE IX. 

HELMFELT. DAHLBERG. 

J'ai rempli les ordres de Mr. le Feld- 
Maréchal. Le gendre de Hurtiô jure à 
présent sur les drapeaux. J'ai pris des in- 
formations sur cette famille. La mère, quoi- 
qu'elle soit encore dans l'âge de plaire, vit 
très retirée. La lecture, les soins de son 
ménage occupent tous ses loisirs. Elle pa- 
lpait avoir été élevée dans l'aisance. Sou 
ibeau-père est un homme loyal, mais ua 
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peu bourru. Leurs facultés sont médiocres, 
mais ils ont une espèce de fierté qui pour- 
rait être blessée du don que Mr. le Feld- 
Maréchal voudrait leur faire. Voilà tout 
ce que j'ai pu découvrir. 

Helmfelt. 

Je ménagerai leur délicatesse ... Il me 

vient une idée . . . Bon, à l'instant. 

(Il ouvre une cassette, prend une hotte, 

j met des rouleaux d'or, et écrit un 

billet quil montre à D^hlberg, mais 

sans le lire haut.) 

Tâche de savoir le nom de la fille, et 
fais parvenir cette boîte au vieillard, comme 
si elle venait d'arriver par la poste de Stock- 
holm. 
(Il met le billet cacheté dans la hotte 
qu'il enveloppe de toile cirée, et après 
V avoir ficelée et cachetée, il la remei' 
à Dahlberq) 

SCENE X. 

Les Précédens. Un Domestique. 

Le Domestique. 
Il vient d'arriver d'Elseneur un cour- 
rier du Comte Vrangel pour Mr. le Feld- 
Maréchal. 
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Helmfelt. 

Je vaîs le recevoir. (A Dahlberg:) 
Toi, mon ami, n'oublie pas le présent de 
noces. (Il sort). 

Dahlberg C^cul). 

N'est-il pas dommage qu'il soit sî mé- 
lancolique? Un Lomme qui a un si bon 
cœur, qui fait tant de bien, devrait tou* 
jours être joyeux. 



I 



ACTE m. 

(Même décoration quau premier Acte, ex-^ 
cepté que le côté gauche est occupé par 
le camp qu'on y a posé.) 

SCENE L 

JACQUES. MARGUERITE. 

Jacques C^ort de sa maU 
son avec Marguerite, 
et lui parle; il est à 
h supposer que dest lu 
Jin de leur conversa^- 
lionj. 

Console-tûî, ma fille; celui qui nous a 
donne assez de constance pour vivre loiu 
de notre pays natal, ne retirera pas sa pro- 
tection à une famille vertueuse, où il ne 
s'est trouvé qu'un coupable. Ecarte ces tris- 
tes pensées, et ne t'occupe que du bon- 
heur de ces je;unes gensl Les voilà qui re- 
viennent. 

SCENE IL 

Les Précédens. HURTIG. GUSTAVE 
(en uniforme), MARIE. 

HuRTiG. 

Je vous les ramène tous deux, et vous 
présente Mr. le porte- étendard. Pour l'a- 
mour 
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mour de moi, Mr. le Feld-Maréchal a bien 
voulu lui donner ce grade sur le champ* 
Eh bien, croirez-vous à présent que Hur** 
TiG est un mal-adroit? Adieu, je vais voir 
si les letti^es de Dannemarc sont arrivées» 
J'atten,ds de l'argent qu'un fermier de Sé- 
land me doit; il viendrait à propos pour 
la noce, car nous en avons bien ^ussi ob- 
tenu l'agrément du Général. Adieu, jô 
suis de retour à l'instant. (Il sort) 

SCENE III. 

JACQUES. MARGUERITE. GUSTAVE, 

MARIE, 

ê 

Marie (à Marguerite eb 
à Jacques). 

Ce soir je serai donc votre fille. Ima- 
ginez que Mr. le Feld-Maréchal disait qu'il 
ne voulait pas consentir à notre mariage, 
à moins d'être bien assuré que nous nous 
aimons. Oh, je l'en ai bien assuré; il 
a paru satisfait, il ne voulait pas non 
plus que Gustave se fît soldat. Il a parlé 
de ma tante, et de lui-même, et de la 
guerre. Il disait tant de belles choses que 
je ne puis les répéter, et puis je ne m'eu 
Tome IJL 5 
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souviens pas trop; mais c'était bien beau. 
Dis donc toi> Gustave. 

Gustave. 

Oui, mon grand -papa, notre maître, 
mon nouveau chef, nous a témoigné des 
bontés auxquelles nous ne devions guères 
nous attendre. II m'a tellement enchanté 
que je donnerais ma vie pour lui, et que 
je suis plus que jamais animé du désir 
d'acquérir de l'honneur. Quel exemple en- 
courageant que le sien! 11 a commencé 
comme je vais le faire, et sa fortune ne 
l'a pas enorgueilli. 

Jacques. 

Eh bien, mes enfans, vous allez être 
unis; mais soyez vertueux, aimez-vous tou- 
jours bien, et vous n'aurez rien à envier 
à personne. L'amour de ces pauvres en- 
fans me rajeunit. Marguerite, Marie, 
Gustave, votre union est touchante; qu'elle 
soit durable! Gustave, respecte ta mère; 
Marguerite, un tel fils doit adoucir tes 
chagrins; et toi, Marie, sur- tout de la 
fidélité, entends -tu? Aimez tous aussi un 
peu votre grand-papa, et comptez sur la 
bénédiction du ciel. 
(Il les reçoit tous entre ses braSj comme 
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pour les bénir. Ils s'inclinent tous^ et 
disent ensemble:) 

MARGtJERIÏE) MaRIE; GuSTAVE. 

Mon père, tnon oncle, mon grand-père j 
nos cœurs sont à Vous pour la vie. 

SCENE IV. 

Les mêmes. HURTIG. 

J'ai couru envain. Vraiment, il est plu^ 
facile de prêter son argent, que de le re- 
couvrer. Point de lettres de Dantiemarcj 
mais le Feld -Maréchal, %\ cela est néces- 
saire, saura bien me faire rendre justice. 
Tiens, ^ma fille, voilà une petite boîte ar- 
rivée de Stockholm avec la poste d'aujour- 
d'hui — Elle est pour toi. Oh oui, ellô 
est bien à ton adresse. 

* Jacques C^O* 

»A Marie, fille d'E tien ne.» — Oui, 
c'est à toi. Ouvrez j voyons ce que c'est 

Marié Couvre le paquetj^ 
Jacques CcontinueJ. 

Mon DieUj c'est de l'argent, voyez, vo- 
yez 4 mes enfans. 
(Jh regardent tous dans la boit^.) 
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HURTIG* 

Oui, et qui plus est, des carolins. Gela 
Tient de Suède. 

Marguerite* 

Qui peut savoir que nous sommes ici? 
Qui donc pourrait encore s'intéresser à nous 
en Suède? Hélas! nous sommes morts pour 
elle! 

Jacques. 

Je te Faî dit quelquefois, mon frère; 
j'ai sûrement été reconnu de quelqu'un ici, 

HURTIG. 

Mais est-ce bien à ma fille que ce pa* 

quet est adressé? Voyons encore le dessus. 

(Il ôte Vargenty et en retournant la botte 

pour lire l'adresse, il fait tomber le 

billet qui était au fond.) 

Marie Cl^ ramasse). 
Ah, ah, voilà un papier. 

Hurtig. 
Lis, ma fille. 

Marie (7/a;. 

3»Un parent qui ne veut pas se nom- 
»mer, vous prie d'accepter ce présent de 
«noce oomme un témoignage de l'amitié 
»qu'il eut toujours pour vous et pour toute 
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a>TOtre famille.cc Mon Dieu, je ne connais 
personne qui soit mon parent. 

Jacques. 
Comment peut -on savoir à Stockholm 
que nous marions ici nos enfans? Ce n'est 
qu'aujourd'hui que ma bru l'a su elle-même. 
Ce doit être quelqu'un d'ici. 

HURTIG. 

Sans doute; car tout le village parle 
de la noce de Mariis. Ah, je sais, je sais. 
C'est cette dame qui demeure ici près à 
Rosendal. Elle est la marraine de ma fille; 
cela est clair. 

Marguerite. 

Mais pourquoi ne se nomme-t-elle pas? 

HuRTlG* 

Dieu sait; peut-être croit-elle que vous 
auriez honte de recevoir d'elle un présent. 

Jacques. 
Elle a tort. Les prësens qui viennent 
du cœur n'humilient point. Passe pour ceux 
qu'on fait par orgueil. Donne-moi la let- 
tre. Cil prend la lettre et lit:) Bon, je con- 
nais cette main, ce n'est pas celle de la 
dame de Hosendal . . . J'ai vu de cette ëcri- 
ture auparavant . . . mais ce n'^st pas la 
sienne. 
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Maagubritb. 
Vojona, mon père, si je la connais* 

Jacques. 
Vois, si tu peux deviner. 

Margveritjs Cjette les y eu» 
sur la lettre^ eu fait 
un crij. 

Ciel, que voîs-je? C'est de la main de 
mon ëpoux — il vit! Où est-il? C'est lui 
qui a écrit cette lettre. C'est lui ... 11 
pense encore à nous. Mais il sait qu'il a 
un fils, et il ne vient pas le voir — Ah, 
mon père! 
(Elle se jette dans les bras de Jacques.) 

Jacques. 

Mais Marguerite, perds-tu ta raison? 
A quoi penses -tu? 

Marguerite. 

Dites tout ce qu'il vous plaira, mon 
père; .mais souffrez que je le cherche j ai- 
dez-moi à le retrouver — Il vitj c'est lui 
qui a écrit cette lettre. 

Jacques* 
Ne te laisse donc pas abuser par 1'^- 
poir et le désir de le retrouver. Appaîse- 
toi donc, mais crois -moi 9 c'est peut -être 
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pour ton propre bonheur que tu ignora 
son sort. Qu'il reste perdu pour nous plu- 
tôt que de nous être rendu dans un ëtat 
qui peut-être nous ferait rougir! . . . Cette 
main s'est déguisée, et le hazard lui aura 
donné quelque ressemblance avec celle de 
ton mari. 

Marguerite* 

Mais songez, mon père, qu'un rien suf- 
fit quelquefois pour remettre sur la trace . • . 

Jacques C^urementJ. 

Oh, je ne veux plus entendre parler 
de cela. Crois-tu que je n'aie pas des en- 
trailles de père, et que je ne serais pas 
aussi charmé que toi de revoir l'enfant que 
jai perdu? Je le le répète, abandonne tou- 
tes ces vaines idées qui ne servent qu'à te 
tourmenter. 

Marguerite Cp^eureJ. 
Âh, que je suis malheureuse f 

HuRTl1>. 

Prends* pitié de son état, mon frère, 
et tâche plutôt de la consoler. 

Jacques. 

Allons, ma fille, ne te chagrine pas; 
calme-toi. Nous irons à la poste, mon frère 
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et moi,, nous informer d'où la lettre esC 
Tenue. 

Margueuite. 

Je me repose sur vos bontés. (A partj 
Je vais cacher mes larmes. (Elle rentre.) 

Gustave fà Marie). 

Tu vois comme ma mère se cliagrine« 
Viens, suivons -la, 

Marie. 

Si nous pouvions la consoler. Cela me 
fait tant de peine de la voir pleurer ainsi , 
et encore le jour de notre noce. Viens, 
viens, (Ils la suivent.) 

SCENE V. 

JACQUES. HURTtG, et peu après Un 

Soldat de cavalerie. 

Jacques. 

Oui, j'ai tort de la brusquer. Elle a 
un bon cœur, et elle aime plus mon fils 
qu'il ne le mérite . . . Que dois -je penser 
de cette lettre ? Si cet argent vient de lui , 
il est sans doute mal acquis; mais non, 
j'ai bien plutôt à craindre que, depuis long-^ 
tems^ il n'ait fini ses jours d'une manière 
honteuse* 
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HURTIG. 

Qu'impojL^te ! L'argent en tout tems est 
bon à garder. Quant à votre ,fîls, on peut 
toujours s'en informer. Cela ne coûte rien, 
et puis, pourquoi désespérer de la jeunesse!? 
Elle se corrige souvent plutôt qu'on ne croit 

Jacques. 
Chut, ne vois -tu pas ce caporal? 

Le CjiPORjiL. 
Wavez-vous pas vu notre jeune porte- 
ëtendard? Ses parens doivent demeurer dans 
ce village. 

HuRTiG. 

C'est mon gendre; que lui voulez-vous? 

Le Caporal 
J'apporte les ordres du camp, 

HuRTiG. 

Attendez , il est là dedans ; je vais l'appeler, 

(Il va appeler Gustafe qui sort aussi* 

tut de la maison; Marie épie à la porte.") 

SCENE VL 

Les Précédées. GM^T kY'E^ et peu après 

MARIE- 

Le Caporal (tire Gustave 

à part). 
Le régiment a regu ordre de se tenir 
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prêt ce soîr pour marcher à Helsîngborg, 
où il s'embarquera pour passer le Sund. 
La guerre va recommencer; Mr. le Feld- 
Marëchal ne veut pas retarder votre noce, 
et pour cela il vous pei^net de ne vous 
rendre au régiment qu'après demain; c'est 
le jour où il doit lui*méme rejoindre l'armée. 

Gustave. 
J'obéirai ponctuellement. (Le caporal 
sort. A part) Je vais donc te quitter, ma 
chère Marie, et peut-être pour toujours* 

HURTIG. 

£h bien, que t'a dit le caporal? 

Jacques. 
Tu parais troublé. 

Gustave. 

Je ne croyais pas sitôt me séparer d'une 

mère chérie, d'une épouse dont je viens 

^'obtenir la main. Cruel devoir!" N'importe! 

Je le remplirai avec courage. La guerre 

se rallume, le régiment va marcher. 

Jacques. 

Quoi? marcher! Le jour de tes noces! 
•Cela est dur. 

Gustave. 

Oh m^accorde deux jours de délai. 
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Marie faccourantj. 

L'aî-je bien entendu? Gustave m'a- 
bandonne? Non, il n'en sera rien. Mon 
père, mon oncle, Gustave, courons tous 
ctez le Feld-Maréchal , et redemandons^ui 
Gustave. Il ne voulait pas qu'il se fit 
soldat: il se rendra à nos instances; hâ- 
tons -nous. 

Gustave. 

Tranquillise - toi , pour Dieu, modère- 
toi; tu ferais mourir ma mère de frayeur. 
Je ne puis, sans honte, me soustraire à mon 
devoir; et pourrais-tu aimer un homme deV 
Lonoré? 

Marie. 

Tu m'as donné ta foi, et tu veux me 
quitter. Non, le Feld-Maréchal sera plus 
juste que toi; j'obtiendrai sans doute . • • 

HURTIG. 

Cela ne convient pas, ma fille. Veux- 
tu avilir ton mari? 

Jacques. 

Gustave a raison; il pense en brave 
homme. Je m'opposais à ce qu'il entrât 
au service; liiais à présent, comme soldat, 
comme Suédois, il faut qu'il s'acquitte de 
ce qu'il doit à^ sa patrie. 
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Gustave. 
Et puis nous sommes jeunes tous deux. 
Tu me suivras; nous ne nous se'pareronç 
paS; mais ne dis rien à ma mère. 

HURTIG. 

Fort bien: souviens -toi que tu es la 
fille de HuRTiG, et que ton père est un 
vieux soldat. 

Gustave fse plaçant entre 
Jacques et Hurtig), 

Sur^tout, que ma mère ignore tout ceci. 
Une plus longue absence pourrait éveiller 
ses soupçons. Rentrons auprès d'elle. 

Marie Cà partj. 
Je ne gagnerai rien à le contredire. 
Tout mon espoir est dans la compassion 
du Feld-Maréchal. Dissimulons en atten* 

dant mon projet. 

Gustave. 
Viens Mariej crois que Thonneur seul 
peut être plus puissant que toi sur mon 
cœur; et d'ailleurs, en quelque endroit du 
monde que nous soyons ensemble, ne se- 
rons-nous pas toujours beureux? 

Marie (^qu'ils emmènentj. 
Ouï, partout, partout, le cœur de ta 

Marie est à toi, à toi seul. Un désert 

avec toi sera pour lui sa patrie. 



ACTE IV. 

(Même décoration.) 

SCENE L 

Un Bas-Officier et Quelques Soldats. 

Le BuiS-OFFICIER. 

Allons, mes enfans, liez ces gerbes, net- 
toyez vos cuirasses et vos armes. Le Feld- 
Maréchal va venir j que tout soit prêt; dans 
une heure nous levons le <!;âmp. Toi, ca- 
poral, veille à ce qu'aucun de nos gens 
n'aille au village, et sur- tout à ce qu'au- 
cun de nos jeunes enseignes ne trouble la 
paix des ménages dans ce canton. On a 
donne des ordres sévères pour assurer le 
repos des babitans. 
(Il retourne au camp; les soldats sont 

occupés à nettojer leurs armures ^ d'au- 

très à halajer le camp^ tout en cau^ 

sant ensemble.) 

Pue M 1ER Soldat. 
Nous allons donc avoir encore la guerre j 
qu'en dis -tu, camarade? 

Second Soldat. 
Ma foi, je pense que si Helmfelt 
nous conduit, l'ennemi sera battu. 
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Premier Soldat. 

Pour moi je veux me battre en diable» 
et devenir caporal; alors je suis content. 
Mais tiens, regarde donc; voilà une femme 
qui sort de cette maison; elle ne me pa- 
rait pas mal au moins. J'ai envie d'aller 
faire connaissance avec elle. 

Second Soldat. 

Es-tu fou? Oublies-tu la dépense qu^oû 
nous a faite? 

Premier Soldat. 
C'est ma foi vrai: mais c^est bien lô 
diable aussi que . « . 

Second Soldat. 

Viens 5 retirons -nous; allons à notre 
devoir. 

SCENE IL 

Les Précédées dans le fond. MAR- 
GUERITE sur V avant' scène. 

MAftGtJERiTE. 

Personne autour de moi qui puisse m'eu- 
tendre, qui puisse compatir aux faiblesses 
de ma sensibilité. Mon beau -père se rit 
de ces espérances par lesquelles je tiens 
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SCENE III. 

Les Précédens. MARIE. 

Marie f^ort de la mai- 
son ^ et en ferme la 
porte. A partj. 

G US TA Y E et mon père parlent de la 
guerre, mon oncle les écoute, personne n'a 
remarqué que je suis sortie. Je n'ai pas 
un moment à perdre pour courir au châ- 
teau — Mais seule? Que pensera de moi 
Mr. le Feld-Maréchal ? Eh hien, il pensera 
que j'aime Gustave de tout mon cœur, 
et que je ne veux pas le perdre. Oui, 
cela est décidé. Il n'y a que moi qui puisse 
le redemander. Mr. le Feld-Maréchal me 
le rendra sûrement. Il ne voulait pas qu'il 
se fit soldat; il avait hien raison; hâtons- 
nous. (Elle court au château.) 

SCENE IV. 

Les Précédens. GUSTAVE (sortant 

précipitamment de la maison)^ 

Gustave. 

Marie, Marie, où cours-tu? Attends, 
je t'en prie. Je devine ton dessein; reviens,, 
écoute ton Gustave. 

Marie. 
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Non , laîsse-moi aller. Je suis très presse'e. 

Gustave C^e mettant à ses 
genouxj. 

Arrête, ou vois-moi mourir à tes pieds. 
Écoute-moi, je t'en conjure par mon amour. 
Songe à ce que tu veux faire. Le Feld- 
Maréchal Ta croire que je suis un lâche, 
que je veux éviter le danger lorsqu'il se 
présente. Je suis soldat, la guerre se dé- 
clare, mon régiment marche; il faut que 
je le suive. 

Mahië. 

Tu veux m'ahandonnèr, et tu dis m'ai- 
mer. Moi, je serai plus fidèle à mes ser- 
mens; j'attendrirai le Feld-Maréchal. C'est 
à lui seul que j'aurai recours. 

Gustave. 

Makie, tu m'es bien chère j mais mon 
honneur l'emporte sur tout. Non, tu n'i- 
ras pas, je te retiendrai. 

Marie fs^ débattant échappe 
à Gustave). 

Laisse 'moi, laisse -moi. 
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SCENE V. 

Les Précédens. Deux Soldats. 

Un Soldat. 
Camarade, ne vois-tu pas un soldat qui 
veut faire violence à cette jeune fille? Ap- 
pelle le caporal. 

Le Soldat de faction. 
Caporal! 
(Le caporal sort du camp a^ec quelques 
hommes^ met la main sur Gustave en 
disant:) 

Ah, tu désobéis aux ordres. Suis- moi ^ 
aux arrêts; suis -moi chez le major. 

Gustave (avec fier téj. 
Ne vois-tu pas que je suis un enseigne? 

Le Caporal. 

Quand tu serais capitaine, tu iras aux 

arrêts. 

Marie. 
' Gustave aux arrêts, ô Dieu! 

Gustave C^ partj. 
Fâcheuse circonstance! N*importe; on 
me coQuaitra; on me rendra justice. (Haut) 
Camarade, conduis-moi au camp; je te suis. 

Marie. 
Ne l'emmenez pas. Au secours, au se- 
cours I 
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jure au nom de votre épouse , de vos 
enfans. 

Qu'entends -je? Quelle voix a pénétré 
mon cœur? 

Gustave. 

Non, Mr. le Feld-Maréclial , ne croyez 
pas que je veuille abandonner les drapeaux, 
lorsque la guerre se déclare. J'aime ma 
mère, j'adore celle qui va être ma femme; 
mais mon devoir ... 

Hei^mfelt (^à Gustave). 

Tu as le cœur vraiment suédois, mon 
ami j mais il n'est pas encore certain que 
la guerre recommence. Tu peux célébrer 
tes noces en paix, fjl Marguerite:) Mais 
relevez-vous. Madame; vous conserverez vo- 
tre fils. Relevez -vous donc, je vous eu 

conjure. 

Marguerite C^e relève , mais 

a peine a-t elle vu Helm- 

FELT en face^ qu elle 

jette un cri, et tombe 

^ évanouiej^ 

Ciel, est-ce lui que je revois? 

HEIiMFEIiT. 

Elle est évanouie. La douleur jèt la 
joie ont à la fois saisi s^is sens; demeurez 
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auprès d'elle. Je vais chercher du secoui^. 
(Aux Soldats:) Mes amis, approchez, et 
reportez-la chez elle. ( d un autre soldat:) 
£t toi , fais venir au plutôt le chirurgien 
du régiment. 

SCENE VIL 

HELMFELT (seul). 

Ce jeune homme est destiné, sans doute, 
à de grandes choses , et sa mère . . . Quelle 
sensibilité, quelle voix touchante! J'ai cru 
entendre . . . vains rapports . . . souvenirs 
flatteurs, mais déchirans ... Allons, il est 
tems. (Il va au camp.) 

SCENE VIIL 

HELMFELT. DAHLBERG. 

Dahlberg. 

Un courrier du Roi vient d'apporter 
Cette lettre. 

Helmfelt. 

Elle annonce la paix ou la guerre. (Il 
lit bas.) Nos craintes n'étaient pas fon- 
dées, la paix est assurée; les deux Mo- 
narques doivent la ratifier eux-mêmes de- 
main au château de Fredriksborg ; et dès 
demain je rejoins le Roi. Toi> tandis que 
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je répondrai à celte lettre. Ta rétablir le 
calme dans cette honnête famille. J'ai été 
la cause innocente de ses chagrins, je veux 
partager $a joie. Invite-lea à venir faire 
chez moi le repas de noce. J'ai un secret 
pressentiment qu'ils pourront me donner 
deè éclaircîssemens sur ce qye j'ai cherché 
à découvrir depuis si long-^tems. 

SCENE IX. 

DAHLBERG C^eulJ. 

Voilà donc la paix conclue. Il faut 
hîen s'en contenter. C'est heureux pour 
rhumanité; mais moi qui ne suis que lieu* 
tenant-colonel, j'aurais pu espérer . , . N'im- 
porte . , . Ahandonnons-nous à la fortune. 

SCENE X. 

DAHLBERG. Un Bas-Officier. 

Le Bjés^OrficjEA. 
Une de ces paysannes qui étaient avec 
ce jeune porte-étendard, a perdu ce tahlier. 
J'ignore leur demeure. Mon lieutenant-co- 
lonel les connaitrait-il? (En montrant le 
tablier, un papier tombe de la poche.) 

D AH luB BK G C/er amasse ^l^ OU' 
vre^ et dit:J 

£Ue demeure dans cette maison > tu 
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peux le renïettre au jeune homme; il ap- 
partient, sans doute, à sa fiancée. 
(Le has'officier va frapper à la porte de 

la maison y Gûstafe sort et reçoit le 

tablier y le has-ojffîcier retourne au camp. 

Pendant ce temSj Dahlberg a lu le 

papier.) 

C'est récriture du Feld- Maréchal! Ce 
«era le hillet qui accompagnait le présent 
de noce. (Il lit) Non, ma foi, c'est un 
billet doux. Ah, ah, il en écrit encore; 
mais est'-il bien de lui? . . . Les expressions 
en sont tendres; une fidélité éternelle . . . 
€on bonheur ... un amour constant . . . 
Oui, c'est bien là le style ... Il n'a rien 
Oublié. Ah, je ne m'étonne plus qu'il soit 
si rêveur ... Je me doutais bien qu'il y 
avait de l'amour sur jeu ... Que faire de 
ce papier? Il faut le rendre . . . mais à 
qui? 11 y a deux jolies femmes là dedans; 
si j'allais me tromper et découvrir tout le 
mistère . . . Non , il vaut mieux que je le 
dise franchement au Feld-Maréchal , et que 
je lui rende son épitre . . . Allons d'abord 
remplir se& ordres. Si je ne me trompe, 
la soirée sera gaie, et dissipera sa mélan- 
colie. 



ACTE V. 

(Le Théâtre représente la grande salle du 
château de Helmfelt; des drapeaux^ 
des timbales et des trophées j sont sus^ 
pendus.) 

SCENE L 

/ 

HELMFELT (seul). 

De combien de vicissitudes le cours de 
ma vie n'est-il pas rempli? Quelle alterna- 
tive de succès et de malheurs, de gloire 
et de honte! ... Si mon père pouvait être 
témoin de la douleur de son coupable fils, 
sa pitié l'emporterait sur sou ressentiment; 
mais s'il voyait ces gages de ma bravoure, 
ces armes enlevées aux ennemis de l'Etat, 
honorables témoignages de mes exploits; l'é- 
clat que mes victoires font réjaillir sur son 
nom, le désarmerait peut-être! Ah! . . . cette 
pensée ajoute encore à mon supplice . . . 
Affreuse situation ! Ne pouvoir jamais ob- 
tenir le pardon dont on se sent digne . . . 
Cependant, en me rappelant ce qu'on m'a 
dit de cette famille suédoise, du père sur- 
t>ut, la voix de cette mère, sa touchante 
douleur . . . une ressemblance . . . tout re- 
nouvelle en moi une blessure qui ne se 
guérira jamais . . • Peut-être • . . mais je me 
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laisse abuser par quelques rapports fortuits. 
Sur des indices aussi vagues, irai-je courir 
le risque d'une révélation prématurée. 

SCENE IL 

HELMFELT. DAHLBERG. 

Dahlberg. 
Vos ordres sont remplis; vous auriez 

été attendri de la joie que la certitude de 
la paix a répandue dans toute cette fa- 
mille. Le jeune homme, sur-tout, est en- 
chanté que tout se concilie; il se console 
de n'être pas obligé de quitter sa femme 
le lendemain de ses noces. Ils auront Thon- 
neur de se rendre à l'invitation de Mr. le 
Feld-Maréchal. Néanmoins, le vieillard tou- 
jours un peu revéche, réfusait d'abord d'y 
répondre; mais les jeunes gens l'en ont tant 
prié qu'il s'est enfin* rendu. (lïun ton rail- 
leur en regardant Helmfelt) Je ne sais, 
mais il semble n'être pas sans inquiétude 
pour la bru future. Hem — a-t-il tort? 

Helmfelt. 
Bonj qu'a-t-il à craindre de moi? Sué- 
dois comme lui, et qui . . . 

Dahlberg. 
Mais . . . c'est votre extrême générosité 

qu'il Suspecte peut-être. Conduire deux jo- 
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lies villageoises chez le seigneur du lieu, 
savez -TOUS que c'est un peu dangereux? 

Helmfelt. 

C'est aussi comme seigneur du lieu que 
je prends intérêt à leur sort; je le leur 
témoigne; qu'y a-t-il de suspect à cela? 

Dahlberg. 

Je comprends. Vous connaissez ce droit 
qui subsiste dans quelques provinces de 
France. Hem, vous m'entendez ... un pa- 
reil usage ne s'adapte pas trop à nos moeurs. 
Nous ne consentirions pas facilement à d:e 
semblables prérogatives. Seriez -vous tenté 
de les introduire dans vos terres? Au reste, 
je ne vous trahirai point. Voilà votre bil- 
let doux. La beauté qui a fait votre con- 
quête, ne doit pas être cruelle, à en ju- 
ger par le soin qu'elle prend de conserver 
vos lettres. 

HEi4]kiFEiiT C^ouriantJ. 

Que parles -tu de conquête, mon cher 
DAtïLBERG? Ah! l'âge de la frivolité est passe 
pour moi. Je n'ai que trop payé avec toi 
un tribut aux moeurs de notre état; il est 
tems de réfléchir, et tu ne me parais pas 
encox^e disposé à le faire» 
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Dahlberg. 
Vous traitez donc sérieusement cette 
amourette cij maïs mon Feld-Maréchal , per- 
juettez que pour la première, fois je me 
refuse à vous croire. La jeune personne 
est vraiment jolie j mais elle garde mal vos 
lettres. Ce n'est pas ma faute, si j'en ai 
vu plus que vous n'auriez voulu; mais te- 
nez, je vous rends fidèlement celle que j ai 
trouvée. 

HELMFEI4T, 
Quelle folie! je n'en ai pas e'crit, 

Dahlberg. 
Lisez pourtant j je reconnais bien votre 
main. Vous écrivez avec plus de soin vos 
Lillets doux que vos ordres. Lisez ^ lisez; 
n'est-ce pas votre écriture? 

Helmfelt. 
Oui, c'est la mienne j voyons. (Il lit) 
Ciel, ciel! c'est la première lettre que j'ai 
écrite à ma femme. 

DahIjBERG. 

Votre femme! seriez- vous marié? 

HsIjMFELT. 

Il n'est plus tems de le cacher. Je l'ai 
retrouvée. Où est- elle? où est- elle? Que 
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j'obtienne à ses pieds mon pardon! Où est- 
elle? Et mon père — mon père! . . . Ah! 
vit-il encore? Dis-moi ... La joie, Téton- 
nement, tant de sentimens assiègent à la 
fois mon cœur que je ne me possède plus. 
Mon ami, secours -moi, rends -moi le plus 
heureux ou le plus infortuné des hommes. 

Dahlberg. 
Tâchez de contenir une si vive émo- 
tion. L'état où je vous vois, m'inspire la 
plus juste crainte que j'aie éprouvée de 

ma vie. 

Helmfelt. 

Où as -tu trouvé cette lettre? 

Dahlberg. 
C'est la mère ou la fiancée de Gus- 
tave qui l'a laissée tomber de sa poche* 

Helmfelt. 
Eh bien, connais -moi donc, puisque 
je ne puis plus me cacher. J'ai offensé 
mon père, j'ai ahandonné ma femme; long- 
tems je les ai vainement cherchés j aujour- 
d'hui je les retrouve. Je suis ce coupable 
Simon Grundel dont les déréglemens ne 
sont que trop connus. 

Daiilscrg. 
Vous Simon Grundel! 



95 

Helmfelt. 

Oui, lui dont le nom est détesté, mé- 
prisé en Suède, qu'on y cite comme le 
modèle de tous les désordres, comme un 
exemple éclatant des malheurs, des châtî- 
niens que le libertinage entraîne: c'est lui 
que tu as connu comme un brave soldat, 
que tu as aimé comme un honnête homme, 
que tu as admiré comme un héros: c'est 
lui enfin qui dans la plus brillante for- 
tune n'a éprouvé que des remords. Juge 
à présent si je devais dissimuler mes maux 
et la cause de ma tristesse. 

Dahlbekg. 

Il suffit d'être homme pour commettre 
des fautes; mais pour s'en repentir, il faut 
être vertueux. 

Helmfelt. 

Il est trop tard de se repentir lors- 
qu'on ne peut plus espérer de pardon. 

Dahlberg. 

Mais tout peut être encore pardonné. 
Rassurez -vous, et gardez-vous, sur- tout, 
qu'une vaine espérance ne vous fasse dé- 
couvrir ce que vous craigniez de confier 
même à votre ami. (On entend la marche 
de la noce.) Voilà la noce qui approche; 



{ 



94 

rentrons chet vous; je ne veux pas que 
Ton vous voye dans cet état. 

Helmfelt. 

Non, mon ami, je ne puis résister à 
des émotions si violentes. Quelle accablante 
incertitude! Empêche que la noce n'entre 
ici. Envoyé -moi seulement celui que je 
croîs être mon père: mon coeur me décou- 
vrira bientôt la vérité. Va demander sans 
déguisement la maison de Jacques Gruis- 
DEL, empêche-, sur-tout, mon épouse, car 
je ne crois plus m^abuser d*un faux espoir, 
empêche-la de venir avant que j'aie ob- 
tenu ma grâce de mon père, ou que j'aie 
reçu de lui l'arrêt de ma mort, 

SCENE IIL 

HELMFELT C^eulJ. 

Dieu! témoin du supplice que mon 
cœur a subi depuis dix-sept ans; toi qui 
as conduit mon bras au milieu des périls- 
de la guerre > qui as conservé ma coupa- 
ble vie; ma confiance est en toi seul. Oui, 
oui, j'espère trouver enfin le terme de 
mes maux et le pardon de ceux que j'ai 
«causés. 
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SCENE IV. 

JACQUES. HELMFELT. 

Helmfelt C^nTappercevant 
se retire à l écartj. 

Ouï, cest lui, c'est mon père; mes 
yeux, mon cœur ne ,me trompent point.. 
Ses cheveux blanchis, moins par les ans 
que par les chagrins, me font sentir en- 
core plus douloureusement mon crime. Mon 
sang se glace, je ne me connais plus . . . 
Helmfelt, c'est à présent qu'il faut rap- 
peler toute ta force. Le bonheur de ta 
vie dépend de ce moment. 

Jacques. 

On m'a dît que Mr. le Feld-Marëcha.l 
désirait s'informer de ma famille. 

Helmfelt fd^une voix en* 
trecoupéej. 

Je ne sais pas A je suis connu de 
vous ... si je suis tout-à-fait effacé de vo- 
tre métnoire . . . Vous ne vous rappelez 
pas m'avoîr vu . . . un fils ... le souve- 
nir d'un malheureux fils . . . 

Jacques. * 

Qu'entends-je? Simon Grundel vous 

est connu; ah, si vous savez de quoi il 
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est coupable, pourquoi dans un jour des- 
tine à la joie rappeler ce souvenir à un 
malheureux père? 

Helmfelt. 

Votre haine n'est donc pas encore éteinte; 

le tems, le repentir n'ont donc pu vous 

faire oublier les funestes é^aremens de sa 

jeunesse. 

Jacques. 

Et où sont les preuves de ce repentir? 
S'il vous l'a témoigné, il vous a donc aussi 
avoué sa faute. Est-ce par repentir qu'il 
a abandonné son père, son épouse, et qu'il 
m'a privé de l'appui de ma vieillesse? 

Helmfelt. 
Ô Dieu! 

Jacques. 

Vous compatissez à son sort; ouï, il 

doit être affreux. Laissez- moi l'ignorer à 

jamais. 

Helmfelt. 

Rien ne pourra donc vous fléchir? Ni 
le chagrin qui le dévore, ni ses larmes, 
ni son respect ne peuvent expier sa fuite, 
et le cri de la nature ne retentira point 
dans votre cœur. 

Jacques. 
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Jacques. 
Maïs s'il vit, s'il se repent, pourquoi 
vient-il pas chercher lui-même son par- 
don? Peut- il douter du cœur d'un père? 

Hblmfelt. 
Juste châtiment du coupable. Le re^ 
j>entir le plus sincère ne lui laisse pas 
-anéme l'espoir du pardon. 

Jacques. 
Vous avez connu mon fils, je le voisj 
il est de votre âge. Ah! vit- il encore? 

Helmfelt. 

Oui, il vit, mais dévore par le regret 

de vous avoir offensé, désespéré d'avoir mé- 

nté sans retour votre courroux. Le ciel 

semble ne l'avoir favorisé de tout l'éclat 

de la fortune, que pour lui faire sentii^ 

davantage l'énormité de sa faute. 

Jacques. 
Qu'entends-je? Il est devenu un hon- 
*:iête homme; il se repent. Faites-le venir j 
est-il? 

HELMFEL-r. 

A vos genoux. 

Jacques. 
Vous, mon fils! 
Tome m. 7 
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HCLMFELT. 

. . . , . . . 

Ouï , je le suis. Voîlà ce fils qui a 
rempli vos jours de douleur, qui a oublié ce 
qn'il devait à Dieu, à vous, à son épouse, 
et à lui-même; qui a trahi en un jour, 
s«n père, sa femme, et son propre -hon- 
neur, et qui pourtant ne cessa jamais de 
vous aimer. Voila cette chaine d'or . . # 
qu'elle vous fasse reconnaître le fils cou- 
pable qui attend son arrêt à vos pieds. 
Que dois-je lire dans ces regards incertains? 
Est-ce encore du courroux? est-ce la haine?... 

Jacques Cyprès avoir hé* 
site quelque temsj. 

Non, c'est la tendresse et ton pardon# 

'Helmfelt. 
' Mon père! 

' • ■ ■,♦■.. 

Jacques. 

Viens dans mes brasj ton repentir te 
rend u:n père,, une épouse et un fils', tous 
trois dignes de ta tendresse, et te fait re- 
couvrer tes droite sur leurs cœurs. (Il va 

« 

appeler Marguerite qui entre aussitôt.) 
Viens, ma fille, viens partager ma joie. 

■ 

Marguerite. 
TMEon époux! 
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Oui) voilà le fils que j'ai rejeté, mais 
que j'^i toujours aimé. Tu retrouves Té- 
poux que tu as tant regretté; c'est un hé- 
ros, un fils sensible j il sera, sans doute, 
fidèle et tendre époux. Celui qui se re- 
pent sincèrement, est plus loin du crime 
que celui qui ne l'a jamais commis. 

SCENE V. 

ES pRÉcÉDENs. GUSTAVE. MARIE, 

HELMFELT(^àMARGUERITB). 

Combien j'ai été coupable envers toil 
ies plus vifs regrets pourront-ils jamais ré- 

arer ... 

Marguerite. 

Mon ami, je te revois, tu m'aimes; 

out est oublié; le passé disparait comme 

songe. 

Marie. 

Oh, vous êtes aussi mon pèrej je vous 

inaerai comme votre fille. 

Helmfelt. 

Mon fils, ma fille, mon père, Mar- 

uerite! O ciel! tu es appaisé. Voilà Jes 

3plus heureux instans de ma vie. 

Jacques. 
Mes enfans, je ne formais des vœux 
^ue pour nous voir enfin , réunis. Je ne 
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puis espérer de jouir long-tems de ce hon- 
beur; mais le vôtre, ne l'oubliez pas, sera 
la récompense de votre tendresse mutuelle. 

SCENE VI. 

Les Précédens. DAHLBERG. HURTIG. 

Dahlberg. 
Les officiers de votre régiment, instru- 
its de rheureux événement qui met le com- 
ble à votre bonheur, demandent à parta- 
ger avec vous la joie qu'il leur inspire. 

HuRTIG. 

Et nos soldats demandent aussi à célé- 
brer un si heureux jour, car ils vous ai- 
ment tous. Quel bonheur pour toi, mon 
cher Gustave, de retrouver un père; pour 
moi, mon ambition est satisfaite, car dans 
un héros je retrouve mon neveu. 

Helmfelt (à Gustave). 
Mon fils, tu as rougi dix-sept ans du 
nom de ton père. Tu le retrouves entouré 
des dons de la fortune et de l'éclat d'un 
haut rang. Reçois le changement que ton 
sort éprouve, avec la même constance que 
tu en as supporté l'obscurité, et souviens- 
toi que sans la paix de la conscience, les 
richesses et la gloire ne sont qu'un impor- 
tun fardeau. 
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NAPOLITAIN. 



DRAME 



EN TROIS ACTES. 



:^ésenté à Stockholm, sur le Théâtre du 
ZRoi, au mois de Décembre 1789. 
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ACTEURS. 

IDon Diego, Duc de Casano, Chevalier 

de la toison d'or, Lieutenant gênerai et 

Ministre d'État de l'Empereur et Roi de 

3?îaples. 
Donna Elyire, épouse dû Duc de Gisano. 
Don Fermais D, Comte de Belmire^ neveu 

du Duc de Casano; hermite, sous le 

nom de Theotime. 
J^ L. o N z o , fils du Duc de Casano et de 

Donna El vire; enfant de lo ans. 
X)on Carlos, Capitaine de la garde Na* 

politaine. 
IFabio, Intendant du Duc de Casano. 
XJn Inconnu. 
<3rardes. 
3)omestique$ du Duc de Casano. 



JLa Scène esty au premier Acte, dans un 
hermitage peu distant d'un ancien chd" 
teau appartenant au Duc de Casano, à 
quelques lieues de Naples : aux Actes sui- 
vanSj dans le château même* 



Véi^énement qui fait le sujet de ce êrame^ 
s^est passé sous le règne de VEmpereur 
Charles V en iS3o. Il est rapporté par 
M:e de Genlis dans ses lettres sur Té^ 
ducation. 
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LE JALOUX NAPOLITAIN. 



ACTE I. 

SCENE 1. 



(V avants cène représente ^ du côte gauche 
des spectateurs y la cellule d'un hermitet 
au fond de laquelle il y a une porte 
qui conduit dans l'intérieur de Vhermi* 
• tage. Un prie-dieu, au-^dessus une grande 
croix de bois noir, une lampe suspen- 
due à la voiîte, sur le prie- dieu une 
tête de mort et un sablier; deux chai'^ 
ses de paille, une table de bois simple 
sur laquelle il y a quelques livres et 
du papier, coniposent tout Vameuble^ 
ment de cette cellule. Du côté droit, 
le théâtre représente une épaisse forêt; 
en avant, elle forme une voûte. Dans le 
fond, on voit la route, et dans le loin" 
tain, une haute montagne sur laquelle 
est situé un ancien château gothique. 

La musique de l'ouverture doit imi-- 
ter le commencement d'un orage. A la 
levée de la toile, le tonnerre gronde. 
Jl augmente. La forêt est obscure. Des 
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éclairs répandent seulement une lueur 
passagère sur cette partie du théâtre. 
On entend un grand éclat de tonnerre 
auquel succède la pluie. IJorage s*ap^ 
paisCy la musique cesse^ Théotime sort 
de l'intérieur de l'hermitage^ la pluie 
continue^ et l'obscurité ne se dissipe 
que peu à peu jusqu'à ce que le Jour 
reparaisse au signe convenu à la scèncj^ 

THÉOTIME CseulJ. 

lii le silence de cette solitude» ni les 
Tœux que j'adresse au ciel, ni la prière» 
ne peuvent calmer le trouble de mon cœur. 
• . . O Dieu! ... en renonçant au monde 
pour me consacrer à ton culte, je crus 
trouver un adoucissement à mes maux ; 
prends pitié des tourmens de mon ame; 
éteins en elle et le feu qui la consume, et 
le souvenir d'un malheureux amour. Rends 
à mes sens éperdus la force de ne consa- 
crer qu'à toi seul toutes les facultés de 
mon être . . . En présence des signes de la 
mort, au pied de l'autel même que je t'ai 
dressé, je ne fais retentir cette sombre 
voûte que du nom d'ELViRE . . . Elvike! 
. . . pardonne, ô Dieu puissant! . . . du 
fond de la tombe où elle repose , elle ex- 



erce encore sur moi tout l'empire auquel 
sa beauté et un flatteur espoir me soumi- 
rent ... Si tu ne peux arracher l'image 
d'EiiYiRE de ce faible cœur, souffre au 
moins qu'elle le partage avec toi ... In- 
sensé! où t'égare ta coupable erreur? Tu n'es 
plus Belmire ... tu es mort au monde 
. • . voué à la solitude, à l'exercice des ver- 
tus, consacré au culte dé l'Etemel; sois fi- 
dèle à tes sermens, et cesse d'outrager la 
Divinité par tés murmures. 

SCENE IL 

THÉOTIME. Un Inconnu. 

L'Inconnu. 

Pardonnez, si dans l'obscurité de la 
3iuit, je viens troubler le repos qui lui est 
destiné, interrompre son silence et vos mé- 
ditations. 

Theotime. 

Ma solitude et mon cœur sont égale- 
ment ouverts à celui qui y cherche un 
azile, mes conseils ou mes secours. Le 
culte le plus agréable à l'Être suprême est 
d'être utile à ses semblables. 

VIlfCONNV^ 

Votre piété vous concilie la confiance 
et le respect de ce canton. Vous allez ea 
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recevoir la preuve ... un secret de la plus 
grande importance . . . fil regarde si per^ 
sonne ne peut les entendre.) 

ThÉotime. 
Partez, Monsieur, nous sommes seuls. 

L'Inconnu. ' 
Un vieillard, habitant un château peu 
éloigné d'ici, et qui touche à sa dernière 
heure, accablé de remords et pénétré du 
plus sincère repentir, m'a chargé de vous 
rendre cette lettre: recevez-la, et promettez 
de la remettre à sa destination. 

Théotimb. 

Que vois -je? . . . elle est adressée à 
FEmpereur. 

L'Inconnu. 
Jugez par là de quel intérêt. . . • 

THâOTIME* 

Comment pourrais-je pénétrer à la cour 
. « . mon état . • . cet habit ... 

L'Inconnu. 
Qui donc pourra y pénétrer, si la 
vertu et un saint ministère ne trouvent 
pas accès auprès des Souverains? L*Empe- 
reur est trop judicieux pour ne pas ac- 
cueillir un homme de votre sagesse et de 
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votre mérite, de préfe'rence a celui qui 
n'est de'coré que du vain éclat de la va- 
nité» Cette lettre contient le dernier aveu 
d'un mourant; la vie d'une autre personne 
en dépend; je n'en sais pas davantage. 

Théotime. 

Il me suflit . . . mais qui a écrit cette 
lettre? . . . qui dois-je instruire? . . . 

Pour vos semblables, moins l'objet d'une 
bonne action est connu, plus le mérite en 
est grand, et c'est moins encore la récom- 
pense qui les y détermine. 

Théotime. 

J'estime de si nobles sentimens . . . de- 
main cette lettre sera remise à l'Empereur. 

Encore une observation très essentielle; 
elle ne doit pas tomber entre les matns 
du Duc de Casais o. 

Théotime. 

Vos intentions seront suivies. (Vin-- 
connu se retire.) Dieu! Cas and . . . mon 
oncle ... la cause de mes malbeurs . . * 
l'objet inconnu de ma haine! . . . Quel est 
ce mistère? ... je brûle de découvrir . . . 
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Faible Théotimeî oiiblîes-tu qui tu es à 
présent? . . . ton état, ton devoir^ ali, plu- 
tôt oublie à jamais ta première existence. 
(Il rentre.) 

SCENE III. 

DIEGO FABIO. ALONZO. 

(On voit au travers des arbres, Diego 
qui vient à pas précipités ; il est suivi 
de Fabio qui porte sur ses bras le 
jeune Alonzo.) 

Fabio. 

Quel funeste accident! ... si près de 
votre cbâteau . . . nous avons manqué être 
écrasés par cette terrible chute. 

Diego. 

Dis plutôt, quel bonheur d'avoir échappé 
à la mort, en versant du haut de ce pré- 
cipice en pleine nuit. £s-tu bien sur que 
mon fils n'est pas blessé? 

Fabio. 

Oui, Monsieur; mais il est épuisé de 
fatigue; il y succombera si vous ne per^ 
mettez que nous demandions un abri dans 
cette cabane où nous avons apperçu de la 
lumière. 
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Diego. 

Tu sais, Fabio, qu'il est de la plus 
pressante nécessité que je me rende promp- 
tement au château. La mort de l'homme 
à qui j'avais confié mes plus chers intérêts 
et mes affaires les plus secrettes, doit hâ- 
ter mon retour. Le moindre retard peut 
tout découvrir et m'exposer aux plus grands 
malheurs. Je crains d'être reconnu dans ce 
canton ... va dans cette cahane deman- 
der un ahrî contre l'orage pour mon fils 
et toi; pour moi, je passerai la nuit dans 
ce hois, sous quelque arhre. Garde -toi 
sur-tout, de dire que tu appartiens au Duc 
<îe Cas AN o. 

Fabio. 

Qui pourrait vous reconnaître? Mais 
pourquoi voulez-vous rester exposé à l'orage? 

Diego. 

Obéis; va, abandonne-moi a mon sortj 
}>rends seulement soin de mon fils. (Fabio 
n)a frapper à la porte de Vhermitage.) Que 
son état est digne d'envie! Que n'ai-je, avec 
un cœur aussi pur que le sien , d'autrea 
orages à essuyer que ceux des élémens, 
d'autres coups à redouter que ceux de la 
foudre. (Il se retire dans le bois.) 
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SCENE IV. 

THÉOTIME (sort). FABIO portant 

ALONZO. 

Fabio, 

Quî que vous soyez qui habitez celte 
retraite, ayez pitié d'un voyageur qui dans 
l'obscurité de la nuit, précipité du haut 
de ces collines escarpées, vient solliciter 
un abri contre l'orage, moins pour lui- 
même, que pour ce faible enfant épuisé 
de fatigue. 

Théotime. 

C'est pour jouir quelquefois du plai- 
sir que vous m'offrez en ce moment que 
j'ai fixé ma demeure près de la route. Le 
sentiment de mes maux n'est adouci que 
par Je bonheur de secourir mes semblables. 
Entrez; vous trouverez la paix et la fruga- 
lité; voilà tous mes biens; je vous les ofifre. 

Fabio. 
Qu'entends-je? Vous êtes l'hermite Théo- 
time. C'est donc à cet homme dont le nom. 
est si justement respecté, que je devrai la 
reconnaissance d^un tel service , . . Receveaj 
cet enfant; son repos m'est plus cher que 
le mien» 

TnÉOTIME. 
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Théotimb. 

Je reconnais le cœur d*un père. (Il 
regarde Alonzo avec attention,) Mais quelle 
ressemblance! O ciel! quel est cet enfant? 
qui êtes-vous ? ». » ses parens vivent-ils ? • . • 
sa mère * ^ « 

Fabîo C^vec embarras). 

Ses parens vivent; mais ignorés du monde 
... la médiocrité de leur état ne peut fixer 
son attention. ( d part) Ciel! aurait- il re- 
connu le fils de Casano? 

Théotimb C^n prenant T en-- 
Jant. A part). 

Quelle ressemblance I . . * Est-ce un ange 
que le ciel m^envoie pour calmer ma dou- 
leur? . . • ou pour renouveller les plaies 
de mon ame 
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Fabio C^ part). 

D^oii vient sa surprise à la vue de cet 
enfant? (A Vhermite:) Je ne dois pas vous 
cacher que Ton me nomme Fabio« 

'"^ TH£OTIMfi« 

Pardonner à ma curiosité , à mon troU'^ 
ble. Les traits de cet enfant me rappel- 
lent ceux d'une personne qui n'est plusi 
Tome IIL 8 
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et qui a beaucoup influé sur les éyénemens 
de ma vie. 

Fabio Cà part). 
Ma crainte était Taine. II ne connait 
pas le fils de Cas an o. 
(Vorage continue, le tonnerre brise un 
arbre dans la forêt.) 

Theotimb. 

L'orage redouble ; Tenez dans Tazile que 
je vous destine. (Ils rentrent.) 

SCENE V. 

DIEGO (sortant de l 
forêt). 

Ils vont goûter le repos ... le sommei 
va fermer leurs paupières; le remords n 
trouble pas leur amej et toi, Casano ..— 
malheureux Cas an o . . . qui pourra calmer" 
les funestes passions qui te dévorent? La. 
mort . . . oui, la mort seule. — Ils repo- 
sent. — Les animaux de cette forêt reposent» 
— Dans le combat que les élémens se li- 
vrent, le ciel et la terre me semblent q^I— 
mes en comparaison du bouleversement de 
moname. Amour! jalousie! vengeance! quancL 
cesserez-vous de vous disputer le cœur di;i- 




alheureux Cas an o? ... infidèle épouse! 
"tu n'es pas libre, quoique la mort t'ait de- 
livre de ton gardien. C'est moi qui le serai 
désormais . . . ma présence redoublera ton 
supplice. Huit ans que tu as passés dans 
ces voûtes souterraines, n'ont point encore 
assouvi ma vengeance; et ce secret que ton 
perfide cœur a refusé à mes prières, à mes 
larmes, à mon désespoir; il faut enfin que 
. je le sache, ou que demain il «soit à ja^ 
mais enseveli avec nous dans la tombe. 

SCENE VL 

FABIO. DIEGO. 

Fabio. 
Entrez dans cette cabane. Monsieur. 
C'est un hermite qui l'habite; c'est Théo- 
ï I M E , cet homme que sa sagesse fait géné- 
i^alement respecter; sa réputation vous est 
cîonnue, vous n'avez rien à risquer en vous 
Cïonfîant à lui. 

Diego. 

Son nom m'est connu; je suivrai ton 

csonseil. (^//^ entrent dans Vhermitage, Diego 

^^ur le devant, Fabio dans V intérieur.) Où 

^-«s-tu, Casano? Le silence religieux de 

~ «^ette x^etraite est- il fait pour ton cœur? 
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SCENE VIL 

THÉotlME. DIEGO- 

Diego. 
J'apprends avec plaisir que c^est le sage 
Théotime, si justement respecté , qui m'of- 
fre un asile. a- 

TllÉOTIMB* 

Je n*aî rien fait pour mériter Tatten- 
ti( n des «hommes; je ferais tout pour e 
être oublié , sans l'espoir de leur être quel 
quefois utile. 

Diego. 

Je pense comme vous ... il faut le 
servir ... et les mépriser. Le calme, 1 
bonheur que vous obtenez de la sagesse e 

de la vertu . . . 

# 

Théotime* 
Je ne mérite point ces louanges. Ma 
sagesse consiste à savoir combien j'en suis 
éloigné; ma vertu à reconnaître combien 
il en est de pi us ^ vertueux que moi, mon 
bonheur dans l'éloignement du monde, et 
dans loubli de mes malheurs. 

Diego. 
Homme respectable! vos discours, vo- 
tre aspect, tout m'inspire pour vous une 
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confiance, tine estîme que je ne puis ex- 
primer, et que je n'ai éprouvée encore 
j>our personne. Vous voyez en mai un 
jKnalheureux en proie à des tourmens af- 
freux; tout en respectant vos principes, je 
axe me sens pas la force de les suivre. 

♦Théotime. 
Vos regards m'ont, au premier abord, 
décelé le chagrin qui vous consume ... Je 
:jae veux pas en pénétrer la cause; mais au- 
trefois mes peines furent soulagées en les 
versant dans le sein d'un ami. 

Diego. 

Une obscurité éternelle doit à jamais 
couvrir ma destinée. Mon honneur, mon 
existence l'exigent. 

Théotime. 
Vous savez jusqu'où vous pouvez m'ac- 
corder votre confiance. Je n'ai pas le droit 
d'y prétendre, sans vous avoir donné des 
preuves de la mienne. Apprenez donc que 
dans cette solitude d ^nt vous enviez lô 
calme, il existe un cœur en proie aux 
passions les plus impétueuses; déchire sans 
cesse par le soutenir de ce qu'il a perdu, 
et qui résiste* même à l'empire de la sa*- 
gesse dont on l'honore. 
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DiBGO Co^'vec douleur}. 
Vous 9L^tz donc connu l'amour? 

TnÉOTlME. 

Il est la cause de tous mes maux» 

Diego. 
Connûtes - VOUS la jalousie? 

Théotimb. 
Assure du cœur de celle que j'aimais, 
maïs séparé d'elle, l'amour n'eut pas le tems 
de m^abreuver de toute son amertume. 

Diego. 

Vous n'éprouvâtes donc que la moitié 
de ses tourmens; c'est la jalousie qui en 
est le funeste poison, 

Théotimb. 

Il ne peut égaler les remords d'un cou- 
pable dont l'égarement causa la ruine de 
sa famille, entraîna son père au tombeau , 
y précipita son amante, lui fît lever son 
bras armé par le crime contre son propre 
parent, et le précipita enfin daiis un abime 
de maux et de désespoir que ne peuvent 
calmer ni les larmes qu'il verse au pied 
de cet autel , ni l'image de la mort sans 
cesse présente à %e% yeux. 
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Diego. 

Vous êtes à plaindre sans doute; maïs 
^ous fûtes aimé. 

Théotime. 

Hélas! je le fus; mais éloigné par la 
3:îgueur de mon père de celle que j*ado- 
xais en secret; j'abandonnai, malgré lui, 
une patrie qui m'était devenue odieuse, 
une famille qui fondait sur moi son espoir 
... je laissai ignorer mon existence et les 
vicissitudes dont je devins le jouet. Plu- 
sieurs années s'écoulèrent ainsi; on me crut 
mort. J appris enfin que la douleur de ma 
perte et le repentir de sa rigueur avaient 
conduit mon père au tombeau, que mou 
amante, cédant à la contrainte, allait for« 
mer avec un autre des liens indissolubles. 
Résolu d'empêcher cette union, ou d'étein- 
dre dans le sang de mon rival la soif de 
ma vengeance, elle arme mon bras. J'ap* 
proche de la ville ... je vole à la de-» 
meure où mon cœur était enchainé . . . 
à l'instant même . . . o Dieu! comme tes 
desseins confondent Tespoir des faibles mor- 
tels! ... au même instant, dis -je, je vois 
sortir de cette demeure chérie les appareils 
d'un convoi funèbre « tous les signes de la 
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douleur imprimes sur les traits des sls&U^ 
tans • • • je m'informe . . • mon malheur est 
confirme j on porte mon amante au tombeau» 

Diego. 
Ciel ! ce coup est affreux . • . 

Théotime. 

Frappé, comme de la foudre, je tombe 
anéanti. De retour au sentiment du déses* 
poir ... tu seras vengée, m*écriai-je; il 
reste encore deux victimes à te sacrifier; 
le barbare qui a causé ta mort, et l'amant 
qui ne pouvait vivre que pour toi. Armé 
d'un poignard, je demande le nom de mon 
rival j jugez de l'horreur que j'éprouve, ce 
sang dont je suis avide, ce cœur farouche 
que je veux percer, c'est celui de m.on 
proche parent, du seul qui me reste . . . 
de mon oncle. 

Diego. 

Que je compatis à vos malheurs! mais 
combien les miens les surpassent! 

ThÉotime. 
A son nom , rappelé à moi-même comme 
d'un rêve effrayant, je sentis tout-à-coup 
mon ame pénétrée d'une inspiration céleste, 
tous mes liens se briser avec le monde par 
la privation du seul objet qui pût m'y at^ 



Cacher. Mon cœur se trouva aussitôt dé^ 
gage du poids qui l'avait si long-tems op^ 
presse. Je résolus de consacrer au ciel le 
peu de jours que la douleur et le repen» 
tir me destinaient encore. Depuis cet ins- 
tant j'habite cette solitude. Mon existence 
est ignore'e, et rien ne peut me faire rom- 
pre la fidélité de mes voeux. 

Diego* 

Vos malheurs ont eu leur terme; mais 
les miens n'en auront jamais. Quelle féli- 
cité le sort ne semblait-il pas me promet- 
tre! Né dans un rang élevé, héritier de 
biens immenses, l'ami et le conseil de l'Em- 
pereur, uni à la plus belle femme de Na- 
ples . . . C'est cette ingrate pour qui seule 
je respire, pour laquelle j'ai tout sacrifié, 
qui me rend plus à plaindre que le der- 
nier des esclaves. Mon coeur n'est abreuvé 
que du poison qu'elle y verse sans cessej 
je dévore en secret ma douleur sous l'appa- 
rence trompeuse d'un sort qui excite l'envie. 

Théotime. 

N'étant point aimé, il faut tout atten- 
dre du tems ... du devoir ... de la raison* 

Diego. 
Ah, mon ami! si je n'éprouvais que 
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ton m^ifierence, il me resterait au moins 
quelque, espoir; maïs cette perfide épouse 
m'est infidèle; uu autre possède son cœur 
• . . peu de tems après notre union, j'ai 
surpris une lettre écrite de sa main. 

TuâoTiMB. 

Cette lettre peut être supposée. Aviez* 
TOUS d'autres certitudes pour j ajouter foi? 

Diego. 

La parjure Ta avouée elle-même, mais 
je ne puis lui arracher le nom de son sé- 
ducteur; voilà ce qui livre mon cœur à 
tous les tourmens^ 

Tkéotime. 

Ayez le courage de surmonter un atta- 
chement indigne de vous; ne sacrifiez plus 
le repos de vos jours à une épouse qui 
ne mérite que votre mépris; c'est le seul 
sentiment que l'honneur vous permette pour 
elle. 

Di£GO Cai>€C un transport 
qui va jusque à Z*^- 
garementj. 

Alî, Théotime! que dites-vous? Je 
l'adore . . . je la hais . • . l'amour et la 
haine combattent dans mon cœur ... je 
maudis l'instant qui l'offrit pour la pre* 



mière fois à mes yeux . . • mais la mépris- 
ser . . . non, Théotime, non, il n'est pas 
en mon pouvoir. 

Theotims* 
Homme infortuné! 

Diego. 
Elle voit mes tourmens; elle s'obstine 
,à taire le nom du perfide, me jure qu'elle 
m'aime, qii|elle m'est fidèle, que cette let« 
tre fut écrite avant notre union. 

Théotime. 
Mais si la jalousie vous égarait? .. « 

Diego. 
Vous prenez sa défense, Homme aveu- 
gle! ... et vous avez connu l'amour? Sî 
elle n'aime plus ce rival, pourquoi cette 
dissimulation? Mais elle craint de sacrifier 
le coupable objet de ses feux, et non d'en- 
foncer le poignard plus avant dans mon 

cœur, 

Théotime. 

Je ne puis approuver autant que je 
les plains, les chagrins qui vous consument 
. . • mais si le nom de ce rival vous était 
enfin connu, quel est votre dessein? 

Diego. 
Qu'entends'je? Sî ce nom m'était connu 
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. • . Théotihe! • . . mon ami! mon libé-» 
rateur! • • • parlez, le connaitriez-vous ? ren« 
dez*moi la vie, Thonneur. 

Théotimeu 

Calmez tos transports; quel éclaircisse- 
ment serais -îe en état de vous d( nner? 
Mais si votre épouse vous rendait enfin la 
confiance que vous désirez avec tant d ar- 
deur, qu'avez- vous résolu? 

Diego favec empnrtementj. 
De venger mon injure par la mort du 
trattre, d^éteindre dans s n sang ma jalou^ 
sie et huit ans de désespoir. 

Théotime. 

, Homme cruel! ce n'est donc pas d'a- 
mour, mais de sang que vous êtes altéré; 
et vous me demandez des consolations, des 
conseils. Allez, que vos passions criminel- 
les ne profanent pas plus long-tems cette 
retraite consacrée au culte de la Divinité, 
à la bienfaisance et à l'amour de l'huma- 
nité. Livrez-vous au poison de la jalousie 
qui achèvera bientôt de vous détruire. As- 
sassinez une épouse, peut-être innocente; 
fuyez: portez votre cœur féroce parmi les 
tigres de ces déserts; ils sont dignes de la 



1 



rftge qui tous înspîre, et qui est déjà le si- 
gne de la malédiction du ciel sur votre téte« 

Diego Cyprès un silence). 

Ah , TnÉotiMEl n'aggravez pas mes 
tnaux . » • pardonnez à mon désespoir . . « 
compatissez à mes malheurs* 

Théotimb. 
Insensé! si vous n'eussiez à l'instant ah* 
juré voire erreur, mon cœur vous eut été 
fermé à jamais. 

Diego. 
Soyez donc mon refuge • . . suivez-moi 
dans ce château où ma malheureuse épouse » 
depuis huit ans soustraite à la lumière du 
jour, gémit dans une voûte ohscure* 

Theotimb* 
Barhare I 

Diego* 
Puîssîcz-vous! . . . c'est le ciel qui m'en 
inspire la pensée . . . peut-être votre douce 
persuasion l'engagera à découvrir ce mis- 
tère d'où dépendent mon repos et mon 
bonheur. 

ThÉOTI'ME. 

C'est du Tout -puissant seul que vous 
devez les attendre. 
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Diego Cp^^^^^^ ^^ main 
de Theotime, la 
pose sur son cœurj. 

C'est là que le coup est porté; termi- 
nez mon supplice, je m'abandonne à vous. 

Thostime. 

Eh bien, je parlerai à votre épouse, 
et si je ne puis entièrement satisfaire à 
T08 désirs, notre entretien n'aura pas été 
tout-à-£ait inutile à yotre repos. Je dois 
auparavant m'acquitter d'une commission qui 
m'appelle à Pfaples, et y remettre une let- 
tre que j'ai reçue cette nuit. 

Diego. 

Remettez -la moi; je me cbargerai de 
ce soin. (Il appelle) Fabio! 



SCENE VIII. 

Les Précédens. FABIO. 

(Le jour parait, le fond du théâtre s'é^ 
claircit.) 

Diego. 

Porte à l'instant cette lettre à Naples, 
et remets -la . . . 

Fabio (regardant le des* 
sus de la lettre). 

A l'Empereur! 
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DlBGO* 

Qu'en tends -je? à l'Empereur! 

TnÉOTlME. 

Oui . . . avec la condition expresse qu'elle 
ne tombera pas entre les mains du Duc 
de Casano. 

Diego fà partj. 

Que penser de ce mistère? (Haut à 
FuiBio:) Donne-moi cette lettre. (Jprès 
avoir réfléchi^ à part) Non, Casano, l'a- 
mour peut t'e'garer, maïs il ne peut t'ins- 
pirer une bassesse. (Il veut remettre La let'^ 
tre à Théotime) Cette lettre est de trop 
de conse'quence pour être confiée . . . 

< 

Théotime. 

Jamais le soupçon n'est entré dans mon 
ame j je reclame l'offre que tous m'avez faite. 

Diego C^onne la lettre h 
Fabio). 

Va, Fabio; fais ce que je t'ai ordonné. 
Tu me réponds sur ta tête que cette let- 
tre ne tombera pas entre les mains du Duc 
de Casano. 
(Fjihjo rentre dans Vintérieur de thermi-- 

tage, Théotime et Diego sortent par 

le fond du théâtre.) 
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ACTE IL 

(Le Théâtre représente une salle d'un an- 
cien château. A chaque côté il y o- 



une porte de fer. La salle est ornée 
de portraits de famille '^ celui du fon 
représente un chevalier de la toiso 
d'or en pied. Deux grands fauteuils e 
une table composent tout Vameuhlemen 
de cet appartement. Le théâtre es 
obscur.) 

SCENE I. 

DIEGO (seul). 

(Il entre par la porte à droite. Il tien 
d'une main un flambeau, et Mn panier^- 
çoui^ert d'un linge. De l'autre il referma 
la porte. Après avoir posé le flambeau 
et la corbeille sur la table, il regarde 
autour de lui, et écoute.) 
Ici régne le silence; c'est celui du tom- 
beau. Devais-je le troubler encore par ma 
fureur, mon amour, mon désespoir, (ui^ec 
l'accent de la douleur) et mon repentir? 
Aimerais -je donc encore Tinfidèle épouse 
qui m'a outragé? . . . Ab, que n'est-elle in- 
nocente ... si elle l'était . . . quel doute 
s'élève dans mon ame? Est-ce l'amour ou 

la 
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ta pîtîé qui me Tinspire? — - Kon> je ne 
puis m'y tromper, c'est Tamour qui rem- 
porte dans mon cœur. Je n'ose approchei* 
celle voûte affreuse où gémit l'innocente 
irictime de mes fureurs. Je crains que ma 
^ue ne la saisisse d'épouvante , et suis 
contraint de me présenter à ses yeux. Ce 
Ki'est qu'à moi seul que je puis désormais, me 
:£er du soutien de sa malheureuse existence » 
depuis la mort du seul homme sur lequel 
j'aie pu me reposer de ce devoir. Elvire! 
^lvire! tu serais vengée si tu savais que 
je redoute plus ta vue, que tu ne peux 
«prouver d'horreur à mon aspect . * . De 
^Uel trouble je suis saisi! * * . quelle con^ 
fusion de sentimens divers . . . de soupçons , 
de vengeance et de tendresse ... Le tems 
s'écoule ; l'instant fixé pour l'arrivée de 
Théotime approche» Rassure-toi, Cas an o* 
Tu as eu la force de punir. Il faut avoir 
encore celle de soutenir la vue de ta vie-» 
time; 

(Il presse un ^ressort, qui pousse de côté 
le portrait du fond et découvre une 
porte de fer; il l'ouvre; derrière^ il 
y a une grille qu'il ouvre aussi. Sous 
une voûte obscure et peu profonde^ El* 
Tome III, g * 
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FiRB est endormie sur une natte recou-- - 
'verte d'une peau d'ours. Ses cheveux 
sont éparSs sa tête repose sur son hras^ 
Une lampe suspendue à la voûte, /V— 
claire faiblement.) 

SCENE IL 

DIEGO. ELVIRE. 

Diego. 
C'est elle, Dieu! le malheur n'a pu al-? 

térer sa beauté • . . Comme son sommeil 

est calme I c'est celui de l'innocence . . . un 

songe flatteur semble occuper son ame . . . 

elle parle ... si le ciel permettait que je 

de'couvrîsse tes secrètes pensées ... si ta 

bouche pouvait trahir ton coupable amour. 

EijYîrb fendormiej. 
Casano! Casano! 

Diego* 
Mon nom! 

Elviac. 
Cruel époux! quel est mon crime? 

Diego. . 
Ô Dieu! 

Elvirc. 
Mon fils . . . Alonzo . . . Tiens dans 
mes bras ... fléchis ton* père. (En éten^ 
dant les bras elle s'éveille.) 



DlBGOé 

Ciel 9 en est-ce assez? je ne puis y ré- 
sister. 

J^aî cru le voir • . . Dieu! témoin de 
mon innocence, que n'as -tu prolongé Ter- 
reur qui câlinait mes maux? Que cet ins- 
tant a été court! fEn se relevant elle voit 
la porte ouverte) Mais qui donc a ouvert 
ce séjour de la mort? 

DiJSOO Cp^ès de Ventrée^ 
fléchit un genou s ^t 
du ton le plus sen* 
siblej. 

EltireI 

Elvirb CavanqantJ. 
Mon nom ! qui m'appelle ? 

Diego (Tivec crainte , eu 
agitation)^ 

Celui que tu hais. 

Elvire^ 
Dieul quelle voixl 

DxÉoo. 

La voix de celui qui ne peut viyra 
sans toi ». • 

Elvirb* 
Mon époux 1 
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DlBGO* 

Lui -même . . * viens, ne crains rieni 
approche. 

Elvike Ccivance, é^ un pal 
chancelant J* 

Mes forces m'abandonnent; je me sou* 
tiens à peine. 

Diego. 

Je la punis, et mon supplice est pluê 
affreux que le sien. 

Elvirb (sort de la voûte 3 
regarde Diego ai/ec 
surprise mêlée de 
tendressej. 

Casano! est-ce toi? . • . après tant d'an- 
nées . • . viens -tu mettre un terme à mes 
maux? 

Diego. 

Cruelle ElvireI qu'il te serait facile 

de me fléchir! • ; • un mot, et^ta grâce est 

assurée. 

Elvirb. 

Je ne demande pomt grâce; je de- 
mande justice. Je suis innocente, sans dé- 
fense, livrée, à ton pouvoir.' C'est la jus*' 
tice seule que je réclame. 

Diego. 
Elle ose encore me brayer* 



EliVIRE. 

liUoi te brarer, et pourquoi? Lînno- 
cence ne brave, ni ne s'humilie; elle suc- 
combe , et attend en silence le repentir de 
êon oppresseur. 

DlBGO. 

Me repentir! moi que tu as offensé. 

EliVlKE* 

Jamais, non jamais; le ciel m'en est 
témoin. 

Diego. 

Ne l'atteste pas envain, crains de Tirri- 
ter davantage. 

EliVIRB. 

Il est mon seul espoir, il connait mon 
innocence. 

Diego. 

Lorsquç tu me mets au désespoir, lors- 
que . . . 

Elvire. 

Càsano! quand seras -tu désabusé de 
ton erreur? 

Diego. 

Mais si tu es innocente, pourquoi t'obs- 
tiner à taire le nom de celui à qui tu as 
écrit? 
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Elvirb* 

. Je ne ferais qu'irriter tes ^soupçons; 
j'offrirais à ta jalousie une nouvelle victime 
aussi innocente que moi. Rappelle-toi le» 
doux momens qui ont suivi notre union» 
ma conduite depuis que j'ai quitté la mai- 
son de mes parens pour entrer dai\s la 
tienne; juge enfin si j'ai donné lieu à tes 
soupçons* 

Elvike! quel empire n'as -tu pas sur 
mon cœur! , . . pourquoi refuser de me 
convaincre . , , mais quand ta main t'ac- 
cuse. (Il s'arrête devant elle; Elfire ap-^ 
pujée sur la table, le fixe avec dignité; 
après une pause il continue:) C'est trop 
souffrir; il faut enfin que nous sortions de 
cette horrible situation. Je ne te demande 
plus le nom de celui qui excita mes soup- 
çons jaloux. C'est à la religion à en rece^ 
voir l'aveu; son sein est toujours ouvert 
pour recueillir les larmes de l'opprimé, ou 
le repentir du coupable. 11 habite près 
d'ici un homme respectable qui dans l'exer- 
cice de son saint ministère et par la pra- 
tique de toutes les vertus, s'est acquis laf 
confiance et la vénération. Consens qu^ 
soit notre médiateur: je l'ai fait appel 
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^our recevoir ton aveu* (On entend frap^ 

jfper trois coups à la porte par où Diego 

est entré. J II est ici; voilà le signal qui 

devait m'annoncer son arrivée. Ce moment 

va décider de ton sort Réfléchis £i4ViR£« 

J'exige seulement que tu paraisses devant 

lui couverte de ce voile, et que tu ne lui 

découvres ni ton nom, ni celui de ton 

époux. 

Elvirb. 
Je . te le promets, je Técouterai. I^ 

Terra mes larmes. 

SCENE IIL 

Les Pkécédens. THÉOTIME. 

DiBGO Couvre la portes 
TuBOTiMB entrej. 

Venez, la voilà j je compte sur reflet 
^e vos promesses. 

Théotime. 
Je remplirai ce que l'humanité, ce que 

^os maux exigent de moi; rassurez -vous« 

T^Il avance; Diego sort et ferme la porte). 

SCENE IV. 

ELVIRE. THÉOTIME. 

(EzriRB est couverte -d'un ^oile; elle est 
debout devant le JauteuU- à droite et 
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appuyée sur ta table, eùmfne uhattut 
par la douleur. Théùtime s'arrête un 
instant à quelque distance.) 

Theotimb. 

Dieu! témoin de ma faiblesse, pénètre 
ma voix de ta douce persuasion pour réu- 
nir ces malheureux époux. Puisse cette ac- 
tion expier à tes yeux l'amour qui combat 
avec toi dans mon cœur. (Il approche len- 
femeht) Déplorable objet de la sévérité du 
sort, ne craignez rien de celui que con- 
duit le seul désir d'adoucir vos maux. 

Elvire Cà partj. 
Quelle voix m'a frappée ! . . . 

Théotime. 

Ce ï)ieu à qui j'ai consacré mes jour» ^ 
ce Dieu qui punit et) pardonne, est facile 
à fléchir. Un sincère repentir obtient tout 
de lui. C'est sa bonté infinie que nous 
devons invoquer pour étouffer dans votr# 
cœur un amour malheureux et coupable. 

• 

Elvire Ch partj. 

Quel soiivenîr me rappelle le son de 
sa voix! Malheureuse! est-ce là ce qui doit 
occuper ton cœur? ^^ûutj Prévenu contre 
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moi par mon époux, vous croyez que j ai 
mérité le sort qu'il me fait éprouver. 

ThÉotimb. 

Loin de moi cette coupable prévention. 
(Avec sensibilité) Trop instruit du cruel 
empire de l'amour, je ne. viens pas vous 
menacer de la vengeance céleste; je. viens 
partager vos peines, vous tirer de l'égare- 
ment où votre cœur est entraîné. (Il lui 
J*ait signe de s'asseoir, et s'assied lui-même 
à quelque distance.) Ouvrez-moi votre cœur^ 
et soyez sans défiance. 

El VIRE (assise). 

Ah, si vous pouviez y lire, vous séries 
convaincu de sa pureté. 

Théotimë. 

Ge n'est pas moi , c'est votre époux qu'il 
faut en convaincre, il croit qu'un autre 
•possède votre cœur. 

Elvire favec dignitéj. 

Je le sais; mais ma conduite devrai^t 
le désabuser, et je m'estime trop pour le 
faire moi -même. 

Thbotimb. 

Voilà le langage que l'innocence a droîJt- 
de tenir, je l'avoue; mais n'est-il pas mêlé 
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iè trop de fierté, lorsque TOtre époux croît 

avoir des preuves qui justifient sa jalousie. 

Elvire favfic assurance)^ 
Puîsqu*il ^ vous a dévoilé ses soupçons » 

je dois vous prouver mon innocence, et 
TOUS allez juger de la rigueur de mon sort. 
Je ne le cède en rien à mon époux par 
la naissance. Mes premières années s*écou- 
lèrent dans le sein de la nati^re et de Ta- 
mîtié< Les soins d^une mère, la confiance 
d'une amie, inspirèrent à mon cœur les pre^ 
miers sentiment de la tendresse. Heureuse» 
si le ciel m'eut laissé jouir long-tems de 
cette félicité! Un jeune homme vint bien- 
tôt la troubler; il était lié depuis Fenfance 
avec l'époux de mon amie; la conformité de 
leurs caractères, Téducation, l'habitude, les 
avait rendus inséparables. Il assistait aux 
fêtes qui suivirent les noces, l'éloge que 
j'entendis faire de ses moeurs, son esprit, 
ses traits firent la plus vive impression sur 
un cœur ingénu qui ignorait l'amour efe 
s^s dangers. 

Théotime Cà partj^ 
Quel rapport frappant! 

Elvire. 
Tout semblait approuver mon choix ; 
sa naissance, son âge, sa fortune» prom^&p 



taient de lui concilier ragrement de mes 
parens , lorsque mon amant se refusant aux 
désirs de son père pour une autre alliance 
qu'il lui avait destinée, encourut son res*- 
sentiment, fut envoyé par ses ordres dans 
des cours étrangères , et contraint de se sé- 
pajrer. de moi. J'aurais du, il est vrai, 
confier à ma mère le nouvel état de mon 
cœur. Elle le croyait libre, elle promit 
ma main. Le nom le plus illustre, la gloire 
qui suit les victoires, des biens immenses 
l'éblouirent • • • Ab, si jamais vous avex 
aimé. ^ 

Thjbotimb Cà parlj. 
Si j'ai aimé ! . . • 

. Elviub. 

Imaginez ce que j'éprouvai lorsque ma 
mère me déclara les engagemens qu'elle 
avait pris pour moi , et ne m'accorda que 
deux jours pour les remplir. 

THEOTiuzf^vecsensiiilùéJ. 
Que vous êtes à plaindre I 

Elvire. 

Saisie d'effroi, éperdue, je tombai éva- 
nouie à ses pieds. Elle prit mon trouble 
pour un effet de la douleur que j'éprou* 
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Tais de me séparer d'elle < « • revenue k 
moi» je n'eus pas la force de lui faire uu 
aveu, et au terme prescrit, entraînée au 
pied, des autels, à demi morte, sans senti* 
ment, j'y bégayai le serment d'étouffer mou 
amour. 

Theotimb* 
Combien vos peines ont de droits k 
ma sensibilité! Je n'ai que trop appris à 
plaindre un malheureux amour • • . (Â 
part) Que dis-]e? j'allais découvrir ma fai- 
blesse. CD'un ton plus rassuré) Étouffez cet 
amour, source des maux et de la persécu- 
tion que vous éprouvez. Rappelez-vous vos 
devoirs d'épouse, 

Elvire« 
Je n'ai point à rougir . . • j'ai surmonte 
ina faiblesse; ou plutôt le tems et le pou^- 
voir de la raison sur un cœur généreux, 
en ont triomphé. La voix de la nature ^ 
un fils, gage chéri de notre union, ont 
affermi mon cœur dans son devoir. 

ThÉotime. 
Mais cette lettre dont votre époux se 
prévaut comme d'une preuve irrécusable de 
votre amour pour son rival , comment peut- 
elle se concilier avec la foi que vou$ lui 
avez jurée? 
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Elyikb. 

L'amour dont j'y parle n*est point cri* 
mlnel. A peine ramenée de Fautel, je con-» 
fiai au papier la dernière étincelle du feu 
qui devait s'éteindre. J'en devais l'aveu à 
mon malheureux amant. Voilà ma fautel 
Je ne vous ai rien caché. Séparée d'un0 
mère chérie, d'une tendre amie, d'un fils 
ma seule espérance, morte au monde eh^ 
tier, j'attends mon dernier moment. Puisse 
tna résignation dans mes maux convaincre 
un jour mon époux de l'innocence et de 
la fidélité que ma conduite et mes larmesr 
ne purent lui prouver. 

Treotime. 

Mais lorsqu'un mot pourrait rassurer 
Totre époux, pourquoi vous refuser au hon* 
lieur d'être aimée, et à la satisfaction de 
TOUS justifier? 

Êlvirb. 
J'exposerais un innocent. 

Theotimb. 

Confiez-moi son nom . . . croyez que je 
n'en abuserai pas, pensez que le ciel vous 
accorde peut-être ce dernier instant pour 
changer votre sort. 
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EiiVXRB Cyprès un silence). 
Vous remportez sur ma résolutioiï. La 
persuasion de vos discours, la confiance 
^ue vos vertus m'inspirent, m'arrachent cet 
aveu. Oui, je crois que le ciel qui m'a 
asse^ éprouvée, vous a choisi pour ma con- 
solation, et pour mettre un terme à. mes 
maux. • • . Apprenez donc que le jeune 
homme qui m'aimait • . . que je n'ai jamais 
^evu depuis mon mariagie ... a tout à at« 
tendre de la honte ou de la vengeance de 
mon époux, qu'il est son proche parent. 
Ju|;ez si je dois craindre de le découvrir j 
il est le neveu de Cas an o; c'est le Comte 

de Belmire. 

Theotime Cse levant précis 
pitammentj. 



ElvikeI 
Moix nom! 



El VIRE C^urprùeJ, 



Théotime. 

C'est elle! (Il tombe évanoui sur son 

fauteuil, le capuchon qui lui couvrait le 

visage, est rejeté en arrière par sa chute.) 

'EéV'Hi'^ECrf^lèvesonvoilepour 
aller à son secours; 
en Rapprochant elle 
le reconnaît^. 

Belmire! ô Dieu! Belmire! (Elle 
tombe à ses pieds.) 
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Théottmb (revenu à /tdjf 
la reporte sur sonfau' 

teuilj. 

Elvire vivait, et c'est ma vue qui lui 
donne la mort. 

EliVI&B. 

Belmireî est-ce un songe? BelmireI 
• . . Ciel! en est-ce assez? (A Théotimb 
iqui est à ses genouœ:) Belhike, est-ce toi? 

Thêotime. 

Oui moij moi qui t^adoraî toujours} 
qui, consume de douleur et d'amour, n'ai 
pas cessé de te regretter et de t'aîmer j oui , 
c'est le malheureux Belmire qui veut mou- 
rir à tes pieds, . 

ExviRE. 

Belmire! en quel lieu, et dans quel 
moment le sort nous re'unit? Que dis -je? 
Venge -toi, Casanoj c'est de cet instant 
t|ue ton épouse est coupable. 

Théotimb C^ransportéJ^ 
Je suis donc encore aimé! 

Elvire. 

Hespecte mes malheurs . . . mon état 

^ • . le lieu où tu es . . . pense que ces 

murs ... un œil vigilant . . . Dieu! si Ca- 

6â]vo! . , . fuis, laisse -moi mourir inno- 
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centel Épargne -moi l'horreur de te voir 
sacrifier à mes yeux. 

Théotime. 

Non, tu ne mourras pas. Tu vivras 
pour me voir adorer ta beauté, tes vertus. 

Elvire. 

Malheureux! quelle coupable erreur t'ë- 
gare? Vois ce qui t'environne. Tremble. 
Rappelle-toi les obstacles qui nous séparent 
à jamais ... le sort nous réunirait-il pour 
nous rendre criminels? Moi, l'épouse de 
ton oncle; toi, consacré au Dieu que flé- 
chit le repentir, qui console l'opprimé, 
mais qui punit le sacrilège . . . fuis, te dis- 
je, puisque tout nous en fait une loi. 

Th£OTIME. 

Non, le ciel veut nous réunir ... la 
cruauté de ton époux a rompu tes liens; 
tu es libre. Trompé par un faux rapport, 
j'ai cherché dans le sein de Dieu la con- 
solation qui m'a fui . . . mes premiers ser- 
mens furent de t'adorer, eux seuls sont sa* 

ê 

crés, et je dois les accomplir. 

ËLVIKE. 

Nous aimer! rallumer des feux crimi- 
nels! Dieu! quelle est ta pensée? 

Theotime. 
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Théotime. 

De venger ton innocence, de te sauver, 

^de te rendre à ta mère, au monde; en 

un mot, de tout bazarder pour mériter ta 

main. 

Elvire. 

Belmire! 

Théotime. 
Je n'écoute plus que mon amour et 
ma vengeance. Ciel! reçois mes sermens; 
voilà l'épouse que Tamour m'a destinée, et 
pour laquelle je veux vivre et mourir. 

Elvire. 
Sont-ce là les conseils que je devais at- 
tendre de toi? 

Théotime, 
Je ne suis plus Théotime, je suis 
Belmike, un amant au désespoir. .. c'est 
la fureur, c'est l'amour qui me transpor- 
tent .. . Je livre Casano à la rigueur des 
lois, à l'opprobre des bommes, au supplice 
qu'il a mérité. 

Elvire. 
Cas AN o! ton oncle! 

Théotime. 
Il ne l'est plusj il n'est que ton bour- 
reau. 

Tome lll. xfi 
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Elyire* 
Il est mon ëpoux. 

Theotime. 
Lui! le barbare. 

Elvire» 
Oui lui. 

Theotime* 

Ce titre que tu reclames, excite encore 
plus ma fureur. 

Elvire. 

Belmire ... je ne puis vous enten- 
dre offenser mon époux. Mon devoir me 
rinterdit. 

Théotime. 
Lorsqu'il a oublié le sien. 

Elvirb. 
Qu'il Toublie! je dois remplir le mien. 

Théotime. 
Fennue incomparable! tout, en toi, aug- 
mente de plus en plus mon admiration et 
ton empire sur mon cœur. 

Elvirê. 

Belmire! voilà la dernière épreuve à 

laquelle le ciel pouvait m'exposer. Ma vertu 

ne s'en effraye pas, et n'y peut succomber. 

Ecoute-moi sans m'interrompre. (Elle s'as" 



liieâs leè après une pciiise eï d^uh tpH calmé:) 
Théotime! c'est mQix époux qui t'a con- 
quît ici; sa confiance en ton ministère t'a 
cTuverl ces voûtes où nul mortel n^à péné- 
-tré depuis que je les habite. Comme Thé o- 
^iME, le ciel t'impose de remplir ta mis- 
sion; comme Belm IRE, c'est l'honneur seul 
qui doit te guidei*. 11 te défend d'abuser 
de la confiance que tu as reçue, l'amour 
même exige qtte in ne déchires pas davan- 
tage un coëùr dont tu connais l^état. Fuis^ 
ne troublé plus mes derniers xiiomens. 

Théotime; 
feh J3ien, connais donc ton pouvoir j 
VOIS à quel point je t^adore. Je vais t'o-^ 
béir, je vais te fuir; mais après cet effort 
j'en exige un de toi. 

Êlvirb. 
Lequel ? 

Théotime. 
ï)e me sacrifier^ et qiié tu consentes 
à devenir libre. 

Èlvibe, 
Moî té sacrifier? non, jamais. Ce sé- 
jour est mon tombeau. 

THÉOTlMEi 

Méchis Casa^o. Un môt^ et tu es libre 
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EliVlRB. 

Ce mot causerait ta perte. 

Theotime. 

Il est la .preuve de ton innocence i il 

te délivre. 

Elyias. 

r^on jamais. 

Theotime. 

Je n'écoute donc plus que mon déses« 
poir. Je vais découvrir à Casano qui je 
suis, qui j'aime, ta cruauté, ma fureur. 
Seul je m'accuserai, je lui prouverai son 
injustice. La main que je te destinais, per- 
cera ce cœur où tu régnes, répandra aux 
pieds de Cas an o ce sang que l'amour seul 
agite. Que le ciel me punisse, que la terre 
me refuse le dernier azile, si je manque 
à ce serment. Il vient « . . prononce mon 

arrêt. 

Elyirb. 
Fuis, cruel. 

Théotime. 
Promets, ou . . . 

Elyirs» 
Ne m'exposes, pas . . . sauve -toi. 

Theotimb. 
Il me croit mort • • • et tu me forceg 
à me découvrir. 
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Elvire. 
Tais ton nom , , . je , ., , 

SCENE V. 

Les PR£CÉD£^'8« DIEGO. 

Diego C^n entrant). 
Mes vœux sont-ils satisfaits? A-t-elIe 
suivi vos conseils? s'est* elle rendue à son 
devoir» à la raison? 

THàoTiJdnr<^veccontrainteJ^ 
Si mes conseils sont suivis, vous serez 
bientôt éclairci. Oui, avant la fin du jour 
vous serez assuré de son cœur . . , vous 
saurez le nom du rival qui excite vos soup- 
çons. Cest moi . , . qui vous le garantit*. 
Je me soumets à tout votre ressentiment, 
si vous n'êtes éclairci dans ce joun f7/ sort.) 

SCENE VL 

DIEGO, ELVIRE. 

(EiriRE s'est recouverte de son voile^ et 
s'est assise à l'arrivée de Diego. Jl ne 
peut remarquer son trouble par l'atten-* 
tion quHl prête à Tbéotjme. Après 
l'ai^oir reconduit j, et refermé la porte s il 
ça à Elfire qui relève son voile. Il 
^arrête devant elle» la fixe un moment 
attentivement s et en silence.) 
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DlCGO. 

E L'AIRE . . « tu te tais . . . Qa'a6->ia ré^ 
6oIi|? as -tu fait l'aveu? ... 

Elvire, 
Ou^ que je suis digue de ton cœur. 

DlBGO* 

Si tu r^s, pourquoi m'^u refuser la 
preuve ? 

Elvirc« 
Que t'importe de savoir un nom que 
peut-être la mort s^ efTacé dç la méçioire 
4es l^upimçs, 

Di^oa. 
La mort l'aurait donc soustrait à ma 

vengeance? Puisqu'il n'est plus, pourquoi 

hésiter de le nommer, si tu es innocente? 

Elyire. 
Je nliésiterais pas, si je ne connaissais 
ton caractère, si je n'étais assurée de donr 
ner un nouvel aliment k ta jalousie. Ca- 
ban o, je t'aime assez pouf préférer l^s 
maux que tu me fais endurer, ^ ceux que 
çion £(veu te causerait. 

P 1 £ G o favfic une vive^ sen* 
sibilitéj. 

Maïs, cruelle, tu les aggraves'; tu sa- 
crifies à un vain scrupule ton époux, toi^ 
fAs^ et toi T même. 
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Elvire. 
Ah, mon fils! mon fils! ... Quel nom 
as-tu prononcé? quel cher souvenir? 

Diego. 
Tu l'aimes? 

Elyire. 
Je suis mère. 

Diego. 
Et tu peux lever les obstacles qui t'en 
séparent. 

Elvirb. 

Peut-être ne connait-il mon nom que 
comme un opprobre ... je suis morte pour 
lui. Barbare! quel moyen tu employés pour 
déchirer mon coeur! 

Diego. 
Vois ce que tu sacrifies, tout ce que 
tu peux recouvrer, qui tu peux rendre 
heureux. 

EliVIRE. 

Mon fils! 

Diego. 
C'est lui seul que tu regrettes. 

Elvire. 
Je vous regrette tous deuxj tu es l'ob- 
jet de mon attachement, il est celui de 
ma tendresse; mais il m'a sans doute oubliée. 



Diego* 

11 t'aime. 

Elyire. 

Ciel! mon nom est donc connu de IuL 

DiKGO* 

Il ne le prononce qu'avec attendrissement; 
je l'ai instruit à le respecter. Il te croit 
morte, ton souvenir excite ses larmes; son 
ame innocente n'a point éprouve la tendresse 
maternelle. Quel bonheur pour lui, Elvire, 
pour moi, si tous trois réunis . . . ElvireI 
un mot, et Aloi^zo est dans tes bras. 

Elvirb f^vec transporij. 
Lui? 

Diego. 
Il est ici. 

EliVIRE. 

Ici? Casano, si tu trompes mon es- 
poir, tu me donnes la mort. 

Diego. 
Elyire, ton sort est entre tes mains; 

ordonne. 

Elvirb. 

Une mère . . . peux -tu hésiter? 

Diego. 
Pense que tu causes son malheur, sî tu 
tu te fais connaître^ si après avoir vu ton 
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ûlsy tu te refuses à la vérité; tu auras toi- 
même prononcé ton arrêt 

Elyire. 
Que je voie mon fils. 

Dl£GO« 

Sois donc satisfaite, Eltire; souviens^ 
toi de ta promesse. Notre bonheur dépend 
de cet instant (Il va chercher Alonzo.) 

SCENE VIL 

EL VI RE (seule). 

Revoir mon fils! Ah ciel! tous mes 
maux sont oubliés • • • Mais découvrir à 
Casàno ... Belmire est mort au monde 
• • . son désespoir • • • la jalousie de Ca- 
ban o. S'il découvrait lui-même ... Dieu! 
quel incertitude! . • . Non, mon fils, tu 
l'emportes ... ne plus te revoir ... ah 
plutôt • • • il vient . . . ô ciel! inspire-moi. 

SCENE VIIL 

DIEGO. ELVIRE. ALONZO. 

Alonzo (tes yeux couverts 
d'un mouchoirj. 

Où me conduisez - vous t mon père? 

Diego. 
As -tu peur? 
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Alonzo. 
Et de quoi? ne suis-je pas avec Toua? 

Diego» 
Bien; tu es mon fils. 

Alonzo. 
Si c'est pour m'éprouyer que papa m'a 
couvert les yeux, il peut- se rassurer; je 
n'ai pas peur. 

Diego. 

Ce n'est pas assez d'être courageux; il 
faut encore être discret. 

Alokzo« 
Tout ce que papa voudra. 

Elvire C^ demi voiacj. 
Tendre enfant! 

Diego. 
Tu vas savoir un grand secret, un se* 
cret dont ma vie dépend. 

AliONZO. 

Douteriez -vous d'ALONZO? 

Dl£GO« 

Tu es si jeune. 

Alonzo. 
Je suis ton fils. 

Diego. 
Tu .promets donc . . . 



i5& 

Alokzo. 
Tout, 

Diego Cà Elvibe), 

Et toi! rappelle-toi! . . . (Eiy ire tend 
les bras avec vivacité. J C'est assez. C^i 
Aloitzo en lui ôtant le bandeau de dessus 
les yeux) Ne sois pas surpris de ce que tu 
Terras; tu seras bientôt éclairci, 

Ax^ON^o (porte la main 
sur ses yeux, comme 
ébloui do la lumière; 
il regarde autour de 
lui, et voit ëlvire). 

Où'' suîs-je? quel est ce lieu? . . . Une 
femme ici! qu'elle est belle! ... ses yeux 
tfopt si tendres . . . Ali papa! par quel évé- 
nement? ... 

Diioo, 

C'est un cbâtimçnt rigoureux, mais juste, 
Vn criine 1'^ privée de sa liberté, 

Alonzo. 

Elle ne peut être criminelle • ^ . je le 
eens . • . non, il est impossible. 

El VI RE (emportée par le 
sentiment, mais rete^ 
nue par un si^ne de 

DiKGO), 

Ah mon , , . Ciel! quelle çoi^trâtîntet 



/ 
/ 
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Diego. 
Des preuves la condamnent; 

ÂLONZO. 

Sûrement elles sont fausses. 

Diego CémuJ^ 
Que dis ^ tu? 

Alonzo« 
Voyez comme elle soupire , , . qu'elle 

est touchante 1 

Elvirb Cf^e pouvant plut 
Cse contraindre). 

Tendre enfant l « . • tu prends ma âiér 
fense. (Diego lui impose silence par un 

signe.) 

Alonzo« 
t^ourquoî lui défendre de parler? Papa 
. . . souffre que je l'embrasse. 

Dl£GO« 

L'embrasser! 

Alonzo« 
Que je lui baise les mains^ (A EiriRE:} 
Me le pcrmettez-TOus? 

Ex<viRB Cs^approche pour 
lui donner la main^ 
malgré le signe de dé* 
fense que lui fait Oi- 
k(^o en se plaçant en^ 
tre eux). 

Je n'y puis résister . . . oui,, mon en- 
fant, mon cher enfant! 
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ÂLONZO. 

Elle m'appelle son enfant ( Â Elvïre:) 
Je n'ai point de mère ... si vous étiez li- 
bre, voudriez-vous m'en tenir lieu? 

Elviks. 
Si je le voudrais! (A part) Dieu» quel 
tourment! (A Dîèoo:) et tu peux? ... 

Diioo. 
Je n'exige qu'un mot, et tout est oublié. 

Alonzo» 
Un mot! aK, dites-le donc. 

Diego. 
Il est injuste de le refuser. 

Ai^ONZo Çh son pèrej* 
Si elle a tort, pardonnez-^lui , pour IV 
mour de moi. 

DlBGO. 

Pour Tamour de toil 

Alokzo. 
Oui, il est si doux de pardonner* 

Diego. 
Dieu! où suis '-je? 

Elvïre. 

Je succombe à cette épreuve. A LONZot 

A L o NZ o C^vec joiejé 
Hon xiom! elle sait mon nom. 
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Elvihe. 
Tu Ten tends , C a s a ^ o , et tu es in?* 
flexible. 

DiÉco^ 

Ouï, j'entends que tout t'inyîte à pai> 
1er y et que tu résistes au cri de Id nature^ 

Alokzo C^ Elvire ^nyo«- 
gnant les mainsj. 

Parlez, je vous en supplie« Si vous avcfa 
tort, papa est bon; il pardonne. 

Elyirb. ' 

ie suis innocente. 

AL0N2d. 

Tu l'entends, papa; elle est innocentée 

Diego. 

Qu^elle le prouve donc. 

Al0n20. 

Ma chère ma ... je né sais comment 
vous nommer; mais si vous m'aimiez comme 
je vous fitiméi Vous fériefz tout ce que papa 
désire. 

Elvîre. 
Ali taon . . . Sensible enfant, que d£s 
mandes -tu? 

Alonzo. 
Vous pleurez, je pleure, et papa aussî^ 



>59 

DlBGO* 

îl faut sortir de cet horrible ëlat. Mon 
iîls, EIv . . . toi que je voudrais et que je 
ne puis nommer, vois ce que tu perds j 
cesse donc de nous punir tous les trois. 

AiiONzo C^ Elvire). 
Voyez papa; il est aussi touché que moi. 

Elvire. 
Eh bien oui. Mon fils, tu remportes. 

ÂLONZO« 

Son fils! 

Diego. 
Ouï, embrasse ta mère. 

^ , Alonzo. 

oi iMa mèrel . . . 

^ } 

^ 1 Elvirb. 

^ 'Mon fils! ... oui, tu es mon fils, mon 
espoir, ma consolation . . . laisse -moi te 
presser contre mon sein. (Montrant sonjils 
à Diego) Qu'il soit notre médiateur. 

Diego (avec sensibilitéj. 
Tu sais ce que tu as promis. 

Elvire. 

Je tiendrai ma parole . . . Ciel! témoin 
de mon innocence, fais que mon aveu ne 
fioit pas la source de nouveaux malheurs. 
(A DîÉaoJ Promets -moi seulement. . . . 
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Diego. 
Je ne promets rien; parle, rappelle- 
toi que tu pei'ds tout . . . que ton fils . . • 

Alonzo Cûvec douleurj. 

Dois -je donc perdre encore ina mère? 

Elvirb. 

Non jamais , jamais • . . sache donc. (On 
entend frapper à coups redoublés») 

SCENE IX. 

Les Précédens. THÉOïIME. 

Theotime (en' dehors). 
Ouvrez, ouvrez j une affaire de la plus 
grande conséquence. 

Diego (f^ffrayé). 
Qu'entends- je? 

EliVIRE. 

Dieu! serais -tu en danger? 

Diego Clivant son poU 
gnardj. 

Si tu te fais entendre, tu péris à Tins- 

tant 

AiiONZO C^e jettnnt h ge» 
noux entre Diego eu 
Elvire). 

Ah mon père, ne faites pas de mai à 
maman. 

Diego 



i6i 

DiBGO fie rêpoussantjk 
Laisse -moîi 

Alonzoa 
Grâce, grâce! 

Diego. 
Veux- tu perdi'e ton père? 

£lvir£ Cprenant son fiîi 
entre ses bra^J. 

Mon fils! mon enfant I obéis à ton père* 

Alonzo. 

Jamais, non jamais on ne me séparera 
de ma mère. 

Die 60 Cf^^i^u^J' 

£li bien, ne la quitte plus; mais treille- 

ble que cette voûte qui va se fermer sur 

vous, ne se rouvre jamais. 

(Il les fait entrer dans le souterrain, et 

le refermet puis il va ouvrir à Théo^ 

TtME.} 

SCÉNË X. 

DIEGO. THÉOÏIMË; 

ThÉotime* 

Fuyez, Duc de Cas an o; votre vie est 
en danger; il n'y a pas un instant à perdre» 
Tome IIL 1 1 
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Quoi! mon nom est décôuveriJ 

Théotime. 

Bien plus, on a découvert le secret de 
l'emprisonnement de votre e'pouse et votre 
cruauté envers elle. Cette lettre que j'ai 
fait remettre à l'Empereur, est de l'ami au- 
quel vous aviez confié la garde de votre 
épouse. Ses remords en mourant lui en 
ont arraché l'aveu. Sachez encore que tout 
Naples est dans l'indignation, que le peu- 
ple même se serait porté ici, si l'Empereur 
ne l'eut prévenu par l'ordre de vous arrê- 
ter. J'accours pour vous prévenir j fuyez, 
il en est tems encore. 

Diego. 

Je ne fuirai pas, je puis me justifier^ 
Soyez assuré de ma reconnaissance. 

Theotime. 

Duc de Casano, réservez -en les té- 
moignages jusqu'à ce que je vous sois mieux 
connu ... Je me disposais à être votre ac- 
cusateur. On m'a prévenu ... Je n'écou- 
tais, comme vous, que la vengeance; éclairé 
sur mes devoirs ... je suis redevenu Théo-* 
time; je ne suis plus votre rivaU 



Diego. 
Qu*entends-je? mon rival 1 

Théotime* 

Cet încôiitiUj cause innocenté de votre 
i*àgé) vous le voyez devant vous. 

Diego ftiranb son poi^ 
gnardj. 

ïraître! tremblé pour ma vengeance. 

Théôtime. 

Frappez, immolez celui qui vous atteste 
l'innocence dé votre épouse; mettez le com- 
ble à vos forfaits en répandant le sang dé 
Votre neveu; 

DièGô. 

Qu'entends-je? le Comte de Èelmire? 

Théotime« 

Lui-mémé. Nous nous sommes ëclairéêt 
tous deux sur notre sort sans nous con-* 
naître. J'ai menacé vos jours » vengez-vouSi 

Diego. 

Votre conduite est estimable, Comte dé 
Belmire; mais le coup que vous avez 
porté à mon cœur, est plus mortel que 
ceux que jadis vous m'aviez destinés. Le 
témoignage d'un amant ne suffit pas . é . 
(Ils sont interrompus par un grand bruit 



\ 
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qui se fait à la porte du côté droit 
des spectateurs. On entend la vola: de 
F^Bio; puis, le tambour et la cloche 
donner Valarme.) 

SCENE XL 

Les Pjiécédens. D. CARLOS. FABIO 

(en dehors). 
Fabio. 

Ouvrez, Monsieur, ouvrez. 

Diego. 
Quelle témérité te conduit ici? 

Fabio (frappant). 
Pour tout au monde, ouvrez. 

Diego Couvre). 
Que veux- tu, téméraire? 

Fabio. 
Monsieur, le château est investi de gens 
armés. 

Dl£GO« 

Va, fais armer mes vassaux; qu^ils se 
défendent. 

D. Carlos f^ la porte op- 
poséej. 

Ouvrez, par ordre de l'Empereur. 

Théotime. 

Vous avez négligé mes avis, et bravé 
le danger. .. 
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Diego. 
Je ne le crains pas ^ . • mais ElVire... 

Théotime (la cherchant des 
yeuxj. 

Où est- elle? où l'avez- vous laissée? 

Diego. 
Ici , sous cette salle ... je me fie à vo- 
tre générosité. 

D. CARXiOS C^n dehorsj. 
Duc de Cas AN o, obéissez, ou tremblez^ 

Théotime. 
Sous cette salle! . . . 

D, Carlos. 

Qu'on enfonce cette porte. (La garde 
enfonce la porte.) 

Diego. 
Je ne me rendrai qu'au dernier soupir. 

D. Ck'R'LO s Cen entrant avec 
sa suitej. 

Le voilà. 

Diego (allant au-devant 
d'eux avec JiertéJ. 

Oui, je suis Cas an o; reconnaissez le 
cb.ef qui vous a conduit à la victoire. Qu'o- 
sez-vous? , . 

D. Carlos. 

■ "■ • ... 

Faire mon devoir, obéir à l'Empereur 
qui m^ordonne de m'assurer de votre per- 
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sonne , . , Souffrez , . . (Il fait la ornons-' 
tration de lui dç^djlder son épéej. 

Pi£GO (avec JienéJ^ 
MoA epéeî 

D. Carï.0 8, 
Vous êtes accusé d'un çran4 crime. 

D I É G o Crendant son épéeJ. 

Eh bien, \\ faut uie justifier j je vous 
^uis; ^Uoas. 

T V É o T I M E fai^ec précipita- 
lionjn 

Et yous.- oubliez , . ^ 

p. Carlos Cs^ mettant en* 
(re eux). 

P^r^oaness; mes, ordres sont d« ne lais- 
ser parler le Piic à personne. 
(On l'emmène. — Diego en sortant ap^ 

perçoit la corbeille quil a oubliée sur 

la table; il fe retourne précipitamment, 

et dit:) 

JjGs, malheureux! ... Théotime! je le 
confie ce château et ce que j'y ai de plus 
cher . . , chaque instant est précieux. (A 
ses gens:) Vous, obéissez -lui. (La garde 
temmène^) 



SCENE XIL 

THÉOTIME, FABIO. Domestiques. 

ThÉotimb Cà Fabio). 
Où est-elle? où est-elle? Conduisez-moi 

près d'elle, 

Fabio (surpris). 
Près de qui? 

Théotimb. 
Hésites -tu à m'obe'ir? 

Fabio. 
Je ne sais de qui tous parlez. 

Théotime. 
Sous cette salle . « . 

Fabio. 
Sous celte salle? , , • 

Thbotime« 

Tu as entendu qu'il m'a tout confié. 

Fabio. 
Mais où est Âlonzo? 

Alonzo? 

Fabio. 

Ouij^ le fils du Duc? 

Theotime. 
Ciel î ils sont perdus tous deuit . . • Mes 
amis, mes amis, aidez -moi à les chercher 
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• . . une femme 9 une malheureuse TÎctîme 
de la yengeance est ici . . . elle meurt peut* 
être de faim et de désespoir; son fils . . . 
ô ciel ! . . • allons à leur secours ... Je ne 
suis pas un étranger pour vous ... je suis 
le neveu de votre maître, le Comte de 
BjEiiMiaÊ. 

Fàbio. 

.Vous, le Comte de Belmire? 

Thjéotime. 

Oui) par pitié . . . vous aveas entendu 
les ordres de mon oncle • . . Son fils, son 
épouse . . . Vous connaissez les voûtes de 
ce château; de grâce, conduisez-moi, cher-* 
chons • . • Ciel! ayez pitié de mon déses^ 
poir. 
(Il sort; les gens du château le suwent 

en donnant les témoignages de la plus 

vice émotion.) 



ACTE m. 

SCENE I. 

(Le Théâtre représente Fintérieur du sou* 
terrain éclairé par une lampe qui est 
sur le point définir; Elfire s'est endar* 
mie aux pieds de son fils; elle s'éveille.) 

ELVIRE. ALONZO, 

Elyire. 

Où suîs-je? encore ma prison . . . j'ai 
cru voir mon e'poux fléchi, mon fils entre 
ses bras; flatteuse erreur! réveil affreux! 
Ciel! que vois-je? c'est mon fils. La con- 
fusion de mes sens me faisait prendre pour 
un songe ... Alonzo! c'est lui . . . en- 
fermé avec moi ... il dortj puisse un doux 
sommeil te donner la force d'être témoin 
de la misère et des larmes de ta mère . . . 
O Dieu! mon sort û'était-il pas assez af- 
freux sans l'aggraver encore par le danger 
de mon fils ... je me sens affaiblir . . ^ 
quel silence! . . . tout m'abandonne dans 
ce séjour de la mort . . . cher et malheu- 
reux enfant! ... je tremble pour l'instant 
de ton réveil. Tes yeux chercheront en- 
vain la lumière; tu n'éprouveras que le 
malheur d'être né de moi. Je A'ai pas en- 
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core reçu la faible subsistance que Ton 
m'accorde cbaque jour. (Cherchant à dé- 
brouiller une idée confuse) Cas an o me Ta 
apportée lui-même. Qui l'obligeait à pré- 
cipiter avec moi mon fîls dans ce cachot? 
Quels cris ai -je entendu? , . . est-ce un 
songe? Mon fiU est près de moi ... il se 
réveille , et ses mau::; vont commencer. (EUq 
l'embrassa avec tendresse.) 

Alonzo^ 
Ma mère! j'ai faim, 

EiiViRS (à parlj^ 
Ciel! que lui dire? (Haut) Bientôt ^^ 
mon fils, nous recevrons de la nourriture 
... le moment approcha « ^ . j'en ai besoin, 
moi - même. 

, AiiONzo (se soulevant)^ 

Ne vous chagrinez pas, ma mère; je 
puis attendre. Je suis avec vous, que pour- 
rais -jç désirer encore? 

£ li V I R K (tâchant de dégui^ 
ser son inquiétudej. 

Âh ÀLONzo, tu méritais un meilleur 
soi't. 

ÀLONZO (V embrassant). , 

Consolez-vous, ma mèrej mon père ne 
nous laissera pas sans secours. 
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Elvire. 
Tu as raison, mon fils; la constant;» 
et l'espoir nous soutiennent dans le malheur. 

ÂLONZO. 

Maisji nous avons donc été long-tems 
ici ... je ne sais . . . mais je soufifre ^ . . 
j'éprouve une faiblesse . . . 

Dieu! 

AiiONZO C^ appuyé sur le 
lit^ tâche de rassurer 
sa mères et dfuneuoix 
faible lui dit:J 

• Maipan, ce n'est rien; ne vous effrayez 
pas . . . aimez toujours Alonzo; j'ai besoin 
de me reposer. (Il tombe renversé sur 
le lit.) 

El VI RE C^vec effroij. 

Il se meurt! . . . mon fils . . . mon fils! 
(Elle se penche sûr lui) Il respire encore» 
la faim . . .l'air infect de ce lieu. O Dieu! 
me reservaîs-tu cette dernière épreuve? ... 
et point de secours. (Elle parcourt le thé^ 
àtre comme pour chercher à se faire en- 
tendre par quelque issue) Au secours"! au 
secours! ... on ne m'entend pas . . . (Elle 
va auprès de son fils, pour écouter s^il res^ 
pire encore) A peine il respire . . « iano- 
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cente victime de ta tendresse, la mort va 
nous réunir; ali! du moins elle aura tarî 
la source de mes larmes, avant que mes 
regards se détournent de toi. (La lampe s'é^ 
teint) Ciel! m'enviais-tu même ce faible se- 
cours? C'en est fait; la mort noua a plongé 
dans ses ténèbres; mais je lui rends grâces., 
ô mon ^\\s^ car c'est sur ton sein qu^elle 
ferme ma paupière. 
(Elle tombe renversée aux pieds de son 

Jils. Il succède un silence qui est in-^ 

ter rompu par les coups de ceux qui, 

en dehors j travaillent à percer la voiîte^ 

EzriRE se relève et écoute.) 

Qu'entends-je? . . . quel bruit soudain.! 
. . . vient- on a notre secours? 
(Une pierre se détache; la lumière des 

Jlainbeaux que portent les ouvriers, pé-^ 

i\ètve par cette ouverture.) 

Je revois la lumière! mon fils!. moisL 
enfant! tu seras délivré ... l'air qui pénè- 
tre le ranime déjà. 

AiiONzo (revenant unpe» 
de sa faiblesse)^ 

Ma mère^ 

(EiriRE le couvre de son corps pour le 

garantir de la chute des pierres qu,i 

pourraiçift l'atteindre.) 



■^ ^ 
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Elvire. 
La voûte va nous écraser! Dieu! sau- 
rez seulement Alonzo . . . je me meurs . . ♦ 
(Elle tombe évanouie.) 

Bel MIRE Cà r ouverture de 
la brêchej. 

Nos peîiles sont re'compenséesj voici la 
voûte. 
(Il regarde à la lueur de son fiambeaiL 

Il apperçoit Elfire^ et se précipite vers 

elle. La suite de ses gens entre succeS'^ 

sivement.) 

C'est elle . . . c^est elle! suîvez-moL 
Dieu! elle est morte» 

SCENE II. 

Les Précédens. BELMIRE. FABIO. 
Suite avec des /Lambeaux. 

Elvire (revenant hèllej. 

Quelle voix! (Elle se jette dans les bras 
de Belmire) O mon libérateur! (Revenant 
de son premier mouvement en reconnaissant 
BelmjreJ TMoi dans les bras de Belmire! 

Belmire. 

Victime infortune'e! vous êtes libre; fu- 
yez, suivez- moi. 
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Elvire. 
Moi fuir avec Belmire! es-tu de con- 
cert ayec mon persécuteur? ... ne veux-tu 
pas que je meiire itinocente? 

Je Veui te délivrer de la mort, je veux 
faire éclater ton innocence au jour de la 
vérité* Tu n'es plus au pouvoir de Ca-» 
êAViOi tu es sous la protection des lois. 

ËtViRË* 

Quentends-jé? Oublierais-tU ce que tti 
dois à mon époux? Abuserais-tu des droits 
que sa confiance te donna sur mon sorL 
Coupable ou noiii Casano est mon époux; 
voilà son fils* C'est lui qu'il faut sauver. 
Pour moi* voicî moil tombeau. Un époux^ 
une mère* peuvent seules m'en arracher. 

Belmiré4 
ËLVIRE me Soupçonne d'une lâchetés 

EliVlR]^. 

J^ai fait mon devoir^ fais le tien. 

Le mien est de t'arracher d'ici, de prou- 
ver à ton ép ^ux son injustice, au monde 
entier ton innocence; de te rendre à ta 
famille^ à ta mère. 
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Alonzo. 
Ma mère! il veut nous délivrer. 

Elvire. 
Ali! pouvaîs-je l'oublier? ... Alonzo, 
retourne -vers ton père; tâche de le fléchir. 
Ta mère t'attend ici. 

Alonzo Cj^ttant ses bras 
autour d'eUeJ. 

Hon, je ne te quitte plus; je veux yi- 
Vre et mourir avec toi. ' 

Belmire. 
Et tu peux résister à la voix de la na- 
turel Apprends donc que c'est ton époux 
qui m'envoie ici. Il est accusé, et au mo- 
ment où il a été arrêté, il m'a confié le 
«ort de ton fils et le tien. 

Eltihe. 
Vain prétexte qui ne peut m'ahuser. 
Ma résolution est inébranlable. 

Bblmire. 
La mienne l'est de même. Amisl aî- 
dez-moi à l'arracher de ce séjour d'horreur. 
(Les gens s'approchent pour l'enlever. Bel- 
mire la prend par le corps. Elle ap- 
perçoit un poignard à sa ceinture, et 
t'en saisit.) 
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Elvire. 
L'honneur est plus cher que la vie, 
la mort préférahle à la honte. 



et 



Alonzo C^e jeL tant sur le 
bras de sa mèrej. 

Vous voulez m'abandonner. 

B E L M I H E Carrécant son brasj* 

Cruelle! quelle fureur! 
(On ouvre précipitamment la porte et la 
grille. D. Carlos entre à la tête de 
la garde du Roi qui entoure le Duc de 
C^SjàJVO. Ils accourent près d'EiviRE). 

SCENE III. 

Les Précédens. DIEGO. D. CARLOS. 

Gardes. 

Diego C^n enlrantj. 

I. 

Elle est ici, elle est innocente. 

"Eiay iRB (entendant la "voîa: 
de son époucc. Jette 
son poignardj. 

Quelle voix! est-ce lui? 

Diego. 
Que voîs-je?. 

BELMIHEt 
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Votre épouse qui plutôt que de se toii* 

ftOUpçobUëei choisissait k mott 

( • 
ÊiiViîiË. 

JVfe connais "« tu à présent^ CàSànO? 

l)lEGO. 

Ah! ]é t^aî tnéconnu. Vois à tes })ieds 
le criminel^ le batbâlre époux qui causa 
totx supplice. Tout est découvert j lis. (it 
lui donné Une lettre) RécoUtiais Tamante 
vindicative qui tae punit dé t'atoir donné 
te cœur qu'elle croyait de1roî^ lui apparte- 
nir. Elle irrita tna sombre jalousie. La 
lUort a inis fin à seâ crimes i elle ta i& 
Venger des iniensi 

ÈLyiRil CiiO* 
»Casano1 je meurs ^ et tna haine te 
^poursuit au-'delà du tombeau^ EltiKë 
iiétait innocente; I4 lettre t[ue je t'ai re^ 
^rnise n'était pa$ dictée par une passioi^ 
^criminelles Je te livre au repentir,' au 
^désespoir d^aVoii* $acrifîé Une époUse Ver» 
^tueusCi Je nieurs satisfaite; je suis vengée^ 

Tu recotiUdii moâ miloceixce.> 

. Tome Ut . ifl 
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DisGO C^une voix sonu 
brej. 

Je t^ai Tengee . • . ton barbare époux 
n'était plus digne de toi ... Efface -le de 
ta mémoire. Que son repentir te fléchisse, 
et te rappelle au moins son nom sans boi^ 
reur. 

Que dis-tu? quels sombres regards trou-^^ 
blent la douce impression que nous derons, 
ressentir en cet heureux moment? Ncaid. 
sommes réunis, tu m'aimes, tout est oublié. 
Il ne te reste qu'à te réconcilier avec toa 
i^eveu. 

Pl£GO« ; 

ËELHlHËt 

Elyirb* 
Lui-même qui ««« 

DiÉoo. 
ËLlriREi les momens sont précieux. «« 
écoutez -moi « . . je n'ai pu supporter le 
poids de mes crimes. En horreur à moî-^ 
même . . . livré à la sévérité» des lois, j'en 
ai prévenu la justice. Un poison moirtel . . . 

El VIRE. 
'Dieu! hâtons -nous de le secourir* 

]3l£G04 

Il n'est plus tems. Je ressens déjà sea 
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effets . . . 80I1 froid mortel a pe'nëtr^ tnoti. 
sang . . . déjà le voile, de la mort dérobe 
à mes yeux tout ce qtie j'aimais, tout ce 
que je regrette au monde, et que ma rag« 
poursuivit ... Lé ciel est juste, il me pu-> 
nit . . . Adorable épouse, dolat la Vertu, la 
géne'rositét la constance méritaient iin meil- 
leur sort L . . Sois heureuse enfin . 1 . ne 
hais pas la mémoire de ton cruel , mais 
sensible époux. (A Belmire:) Toi, témoia 
de mes fui-eurs) d&monamourt daigne me 
plaindre . . . n'abahdonne pas mon fils . . . 
mon épouse. (A Alonzo:) Et toij cher 
enfant, sois soumis à la plus tendre, à la 
plus respectable mère 1 . . console-la de tous 
les maux que je lui fis 'éproUver ... et si 
jamais l'amotir >. . . souViens-toî de ton père 
t 4 i Elvike . . . mon fils . . * 

Dieu! ii expire. 

Cieli 

Alonzo fse précipitant h 
ses genouxj. 
Mon pèrel 
(Thèotime lève les mains au cielt et la 
toile tombe.^ 
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ET 



LAURENT SPARRE. 



DRAME 



EN TROIS ACTES. 



ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE 

sur le sujet de ce drame. 
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'e drame a pour titre en âuédois : la ma- 
gnanimité de Gustave Adolphe, ou Mar- 
the Bàner et Laurent Sparre. La ma- 
gnanimité de Gustave Adolphe n'en faî- 
6ant pas le sujet principal > j'^i cru plus à 
propos da ne laisser subsister dans la tra*' 
ductiou de cette pièce, que son second ti<» 
tre. On ne peut douter néanmoins, que le 
principal motif de Gïjstave III en la com- 
posant^ n'ait été de retracer la grandeur 
d'ame du héros qui $'était concilié par sa 
hienfaisancQ et une conduite toute opposée 
à celle de son père , les coeurs que son 
excessive rigueur lui avaient ^aliénés pen- 
dant un règne en proie aux dissensions. 
Le premier usage que Gu$t a v ^Adolphe 
&t de son autorité, fut de dédommager les 
illustres familles qui avaient été les victi- 
mes de leur attachement au parti de Si- 
GiSMOND, et de i-éititégrer les vçuves et 
les orpheliiis de ces illustres proscrits dans 
Jeurs bif^us qui avaient été confisqués: c'est 



k se9 soins paternels que la nation snedoii^ 
est redevable de citoyens aussi mérités que 
les nombreux descendons des Sénateurs G ds^ 
TAYE Baneiv et Erik Sparive qui auraient 
été perdus pour elle, si Gustave Adol-^ 
ph:|s eut adopté les principes rigoureux de 
la politique de son père et la sévérité de 
son caractère implac£^ble. 

Il était indispensable de ramener • sur 
la scène le personnage que l'histoire et les 
monumens représentent comme inséparable 
de Gustave Anoi^PHE, Cest pourquoi a 
la huitième Scène du second Acte , il épan- 
che dans le sein d'OxENSTJERNA ses in-» 
quiétudes sur les obstacles qu'il éprouve à 
rétablir l'union, L'attachement réciproque 
de ces deuiç grands hommes ne peut être 
comparé qu'à celui de Henri IV et de 
Sully avec lesquels Gustave Adoï^phiç 
et Q.xENSTJEiRNA Ont encore plus d'un rap^ 
port. Chargé par les dernières disposition^ 
de Gustave; Adoi^phb; du soutien d'ùa 
État que la guerre et la minorité de Chri$« 
TiNE pouvaient menacer, Oxenstjerna 
remplit tout c0 que la patrie et le Souve- 
rain avaient attendu de lui, Son dévouement 
pour la mémoire de son ami réjaillit sur 
sa jçune héritière, et la força de déférer 
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souvent à la sagesse et à la franchise de 
ses conseils, 

La supposition d'un faux S par re, sur 
laquelle ce drame est fondé, n'est qu'une 
fiction pour en diriger l'action et y ame- 
ner les détails historiques qui caractérisent 
la magnanimité de Gcstate Adolphe. 
Rien dans, l'histoire ne donne lieu à cette 
supposition, ni à l'infidélité commise par 
la nourrice sur le changement d'enfans. Il 
n'est pas plus probable que le jeune Spahrs 
pit été élevé et adopté par la Comtessft 
Store, puisqu'en i6qi, lors de la bar- 
tare exécution de son père, il avait onze 
ans, et était page de Charles IX. Il fut 
créé en 1617 gentilhomme de la chambre 
de Gustave Adolphe, et mourut Séna- 
teur en i644' ^8^ ^^ ^^ ^^^> ayant sur^ 
vécu à son épouse Marthe Baner. Il- 
présida comme Maréchal à six Diètes. Left 
annales de la Suède rendent témoignage de 
son ^èle pour le service du Roi , de son 
attachement et de son respect pour santés 
moire; il en donna des preuves- par son 
dévouement à la Reine Christine sa filU; 
pendant sa minorité. 

Marthe Raner, dont le père avait él^ 
Tictime comme celui de Sparre sou é|tonxt ~ 
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4e la même cau$e , fut effectiyement re^ 
cueillie après le malheur qu'elle venait d^é^ 
prouver chez la Comtesse Sture; ce qui 
justifie bien la supposition ou la probabi- 
iité d'une pareille adoption . en faveijii- dm 
jeune Sparre, 

ïaa Comteisse Sture était petite fille d? 
&TEN Sture, administrateur du royaume. 
Elle épousa contre le consentement de sa 
mère le Comte Erik Stenbocr qui Ten- 
lava en plein jour et en présence de tous 
ces gens, sous prétexte d'essayer avec elle 
en traîneau un cheval i^ttf. Ils se mari^ 
èrent sur les frontière& de Datinemare, et 
revinrent s'établir à Visingso, seigneurie dn 
Cri*and Chancelier Comte Brahe qui. avait 
epottsé 1^ so^ui* du même Stenbook. ^ Ils 
j restèrent plus d'un an , sans q^e la mère 
de lai Comtessio Sture voulut revoir sa 611e, 
ni; lui pardonner, malgré l'intercession du 
Roi Jean IIÏ et de la Reine mère Cathet 
BINE St EN ROCK. L'histoirc rapporte que 
jusqu'au moqient de sa réconciliation aveo 
SA nière, qi^i eut ^ lieu à l'occasion de ss^ 
grossesse, la Comtesse Stenbogk porta le 
grand deuil, et qu'en se présentant à elle, 
elle se mit à genoux à Tentréç de l'appar- 
fetBpieiit, et &'q^v^nça jiii^iqu'à $^ mère (tant 



cette posture; sou mapi essuya les plus TÎfs 
reproches s^vec la même soumission. Ay^int 
ensuite^ , pris part aux troubles civils du rè- 
gne de Charles IX, il perdit ses biens, 
s'expatria, et m.ourut à Copenhague en iSgg* 
C'est de lui €|ue descendent les Comtes Sti;K'' 
BOCK d'aujourd'hui. 



i 



PERSONNAGES. 
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GrusTAVE Adolphe, Roi de Suède. 

Axel Oxenstjerna. 

Ç]EVïK JoHAN30N, ensuîte reconnu pomr^ 

être Laurent Sparre. 
Laurent Sparre, ensuite reconnu pour 

être Erik Johanson. 
La Comtesse Sture, veuve d'ERiK Sten- 

Frigklicts, Maître d'hôtel delà Comtesse j 

sorte de pédant. 
Marthe Baner« 
Lucie, nourrice, 
Lennart Torstenson, 
Elin, fille adoptive deJa Comtesse, nièce 

de Lucie, jeune fille de 12 à i3 ans. 

TT Tr 1 j>' . !de la Comtesse Stenboek, 
Un Valet décurie) 

Le Comte Magnus Bçahe, Drotzet ou 

Grand Chancelier de justice. 
Le Comte Jacques De lI Gardie^ Qon^ 

nêtablé du royaume. 
Nicolas Bjelke, Sénateur. 
Axel Rtning» Sénateur^ 
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MndciDoisolk, onKZ voli-p Crôvo adopiiC des coulctira dp la Patrie . 



MARTHE BANER 



ET 



lATJRENT SPARRE. 



MirfiMnfei 



ACTE I. 

SCENE I. 

FRIGELIUS. LUCÎE. ELIN. MARTHE 

BAN£H. Domestiques en habits 

de pajsûn^. 

FRiGÊtiiûd Cassis sous un 
chêne ^ comptej. 

J-/ÎX , onze , douze 4 .- * et vingt font trente 
deux. Trente trois » trente quatre^ trente 
cinq et quinze font cinquante* Cinq mille 
cent cinquante riksdalers et mille neuf cent 
cinquante de Tannée préce'dente font d'une 
part sept mille cinq cents de la terre de 
Torpa . é . deux cents de Bergqvai*a . . . fait 
sept cents ^ et deux mille trois cents des ren- 
tes de Lironre; somme totale dix mille 
titsdalers d'argent 
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ELtNé 

Dit mille riksdalers d^argent. AI^ ma 
tante, quelle somme! 

Frig^lixts. 

Cette maison était bien plus ricliâ au* 
trefois, lorsque feu Mr. le Comte Erik 
Stenbocx emmena d*ici la Comtesse. Ce 
n'était pas hiefi il y ^ quarante sept ans 
de cela. 

LtJdifi. 

Quarante sept ans • . * iL ne peut pad 
J avoir tant de tems. 

Frigelius. 
J*aî bonne mémoire. N'est*- ce pas au- 
jourd'hui le 2 5 Juin ié20? C'était la 
veille du dimanche des rameaux iSyS que 
feu le Comte Erik emmena Madame • . . 
la vieille Conrtesse Marthe s'y opposait; 
mais l'amour^ mes enfans, l'amour . * * U 
ne connait point d'obstacles. 

MaKtrb Baner. 

Tï'ois aunes et demie, crois-tu que ce 
«oit assez pour une écharpe? 

Elin. 

Cela dépend de I9 taUle de celui qui 
doit la porter. 



MàHTHE BANERé 

C'est Erik Johansopc^ . 

Elin. 
Erik. Johanson! ali^ que fetx suîi 
aîsel Reviendra -t- il bientôt? 

Frigelius. 
On Tatleiicl aujourd'hui. C'est lui qui 
doit apporter le consentement- du Roi pour 
le mariage. La Comtesse en a écrit; au 
D;rotzet. 

é 

Comment, ne peut- on se Dàarîel:' sang 
que le Roi s'en mêle? 

FRlGELIÛSé 

Kôù^ sains doute. Je me l^appeïle en^ 
i^ôre le tems où les lois interdisaient le 
mariage entre cousins gerinains, et je me 
^ôuVieiis très bien que lorsque feu le Comte 
Erik emmena Madame la Coïntesse \\. 

Marthe Baker. 
Ah, npus en voilà encore au Comte 
Erik ... mais comment avec une si bonne 
mémoire pouvez-vous oublier que vous nou^ 
avez répété mille fois tout cela? 

Frigelius. 
Qui, oui; je comprends. Mademoiselle 
«inierait mieux entendre parler. des apprêts 



de son mariage avec Mr. E&ikson Sparre; 
he, he, he • . . Que le ciel vous récom- 
pense de Tappui qu^ cet orplielii\, a trouvé 
chez vous ! Non ^ Madame la Comtesse 
Sture n'a pas sa pareille en Suède pour 
sa constance en amitié* Que serait'- il dè^ 
venu le malheureux ^ si vous n*en etissie;^ ^ 
pris pitié? 

Fort hien; mais Dieu sait sll profite^ 
de tant de soins. 

FRIGELlt^Sé 

De grâce, ne parlez, p^s si librement 
de votre maître futur. Pour trois raisons, 
il ne faut pas précipiter son jugement « . . 
,1:0 On hazarde à juger faussement; 2:0 On 
lie doit jamais médire de son prochain^ et 
3:o • . .. 3:o • . 4 , 

EtîK- 

Pardonnez y Mr« le licencié ^ je n^entendâ 
pas le latin. 

FRiGEiiitrs C^* asseyant pour 
écrirej. 

Tout ce haviurdage mWpêche de finir 
pies camp tes. 

Marxh^ 



La noce se fera ce joîp .••ce soîr \^ 
serai Tepocise. /de LAURBr^T Spaiiiie i « » 
télas! 

Elin* 

, ^ Ce sera bien amusant de voir une noce» 
Notre demoiselle est si joliej Madame l'aimç 
tant, et puis on dansera; totis les voisina 
8ont invités. 

FRiGBLtySé 

Ouij et les deux familles» Quelle joî^ 
pour elles d'unir le fils d'ËaïK. SpâKRe à 
Marthe Baner! Il est vrai qu'il n'est 
pas riche, car tous les biens de son père 
^t de sa mère ont été çonOsqués au profit 
de la couronne; mais la fortune de Made* 
moiselle le mettra en état de soutenir soa 
rang. 

Le père de Mademoiselle a cependant 
éprouvé aussi le même sort^ 

Mais les biens maternels furent etempts 
de confiscation, et Madame qui est tante 
de Mademoiselle, comprenez-vous bien, lès 
l'eçut du Duc Gharies qui était son coui^ 
i Tome IlL \% 
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$m germain. Elle en fait la dot de Ma** 
demoiselle; car il faut que tous sachiez 
que Mr. le Grand Chancelier était le meil- 
leur ami de Madame.. 

Lucie Cp^eurantJ. 

Dieu me pardonne ... je ne sais ce 
que je dois faire. 

ËLiir. 

Qu'avez-vous donc, dame LuiciE, vous 
pleurez toujours? Oubliez les malheurs pas- 
sés. Vous n'arez plus que' des sujets de 
satisfaction. Vous avez été la nourrice du 
jeune Baron ; vous l'aimez de tout votre 
cœur. 

Lucie. 
Ah , comme mon propre fils» 

Elin. 
Eh bien, il Ta être heureux . . .ne 
pleurez donc pas ainsi. Madame yeuf^ que 
tout le monde Se livre aujourd'hui à la joie. 

Marche Baiter. 
En e£fet je ne comrprendi rien à votre 
chagrin. Tout vous favorise j^ votre fils même 
Erik Johanson doué des plus brillantes 
qualités, en faveur chez le Roi, ne peut 
zoani^er de faire une grande fortune ; il 



fera la consolation et la joie de Totre yiell^ 
leMe. 

Sans doute, il mérite d'être aime; jeunei 
charmant 9 brave. 

FaiOBLivs; 
instruit 

En un mot: il ne ressemble en i*ieft 
i notre jeune Baron. 

Marthe Baker. 
Hélas t il n^est que trop vraie 

LuciB« . . 

Voilà précisément ce qui m'afflige « é « 
4:'est doncï ce soir que vous l'épousez» 

MaRTHB BAKjBRé 

Oui • • . telle est la volonté de ma 
tante. Elle sera obéie^ si le consentement 
du Roi arrive*. 

EiiiN. 

Que je vous plains d'épouser un bomme 
SI mal élevé. A peine sait-il é'crire son nom. 

Lucie. 
Est-ce donc là le fruit de ma peine? . . « 
lorsque je le remis à Madame comn*^ fils 



èe feu Mr. Ërir Spakre, si j'eusse cru 
qu'il eût si mal répondu à mes soins » j'au*^ 
rais mieux fait pour lui et pour moi de 
le garder. 

Frigelius» 
Dame Lucie, tous avez tort par qua- 
tre raisons: i^ II tous fut confié par sa 
mère Ebba BRAHE.pour être remis à M:e 
la Comtesse; 2^ vous ne pouvies^ garder ce 
qui ne tous appartenait pàsj 3^ il peu| 
deTenir meilleur en étudiant le latin; 4^ 
Tous êtes la seule pour qui il conserye 
quelques égards 9 car excepté tous et Ma- 
demoiselle, il n^en a pour personne» 

Lucie» 

Vous aTez biei\ raison; inàis puis-je re- 
médier à ce qui est fait? 

SCENE IL 

Les Paécéden8> Un Co varier. 

Le Courrier (à FrigelivsJ% 

Voilà la réponse du camérier de Stock- 
holm» 

Frioblius ClitJ. 
»Mr.! Je TOUS euToye la réponse de Mr» 
^le Grand Chancelier à M:e la Comte^e. 
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jiMr. EaiKSOw- Spa^re, page i^e la cham-* 
»bre, lui présentera lui-ménie le consente* 
»inent du Roi; il doit partir iacessament 
a>L'argent qui devait être remis au porteur . • • 
(Il lu bas le ' reste de la lettre. Il regarde 
le cachet de la lettre incluse, et en lit /'a- 
dressej »A M:e la Comtesse Teuve Sten- 
vBOCK^ née Syante Stuae, Comtesse de 
>>Vestervik etc. etc, à Hôrningsholm.a Oui, 
c'est de Mr. le Grand Chancelier/ 

Ei^iN Cramasse un papier 
qui est iombéj^ 

Voilà encore un billet que tous allies 
perdre, 

Frigelius Cle prend et litj. 

» J'apprends à Finstant que le Roi se 
«dispose à partir lui-même pour Hômings- 
«holm» et compte assister à la noce.« 

Elik ftàutantjn 

Ah! nous verrons le Roi; ce héros; cet 
excellent Prince. 

Marthe Baner. 

Ah 9 je Tai désiré long-tems« Tu sais 
combien je suis attachée à Gustave Ado l* 
9HE9 sans cependant l'avoir jamais tui • . • 
Hais conuftcnt.se peut- il .^pe j'aim^t tank 



lé fils ie C!!hàkle8 IX» de èelui qui af 
fait périr mon père? 

FaiGBLins. 

Permettez, Mademoiselle, qu'un vieux 
et dévoué serviteur vous félicite le jour de 
vos noces. Il sera brillant, ce jour, il sera 
grand, agréable, brillant comme votre beauté 
toute semblable au soleil qui. dissipe les 
nuages; il sera grand, car .., 

Mahthe Baner. 

Grand merci, mon cher FuiGELiuSé 
yoîci ma tante< 

SCENE IIL 

Le$ PaiÈcÉPKNs. La Cowtksse STEN- 

BOCK. 

L^ Comtesse. 

J'ai vu mon courrier revenir; il doit 
UToir apporté des lettres de Stockholm. 

FRIGBIilUS. 

En voici une que j'ai Thonneur de pré-* 
«enter très-humblement à M:e la Comtesse. 

JLi Comtesse. 
C'est du Grand Chancelier. C^le lit 
hsiS'J Voilà doac cette affairé enfin termi* 
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née. Le Roi consent à votre mariage , ma 
chère nièce. (A Frîgelîvs:) Faites invi- 
ter mes parens, les seigneurs et dames du 
voisinage. Ce soir on célébrera les noces. 

FniGELIUS. 

Les ordres de M.e la Comtesse vont 
iétre exécutés. (Il sort.) 

Marthe BakeiI. 

Si près de me séparer de vous ...de 
Irons, tante bien- aimée » qui m'avez tenu 
lieu de mère, mon cœur peut- il être aç« 
cessible à la joie? 

Lui Comtesse. 

Oui, mon enfant ^ j'ai pour toi les sen- 
ti mens d'une mère. Nous ne nous sépare- 
rons pas. Les liens que tu formes aujour- 
d'hui resserreront encore ceux qui nous unis-- 
sent. Oui, l'épouse du fîls d'EniK Spàrre 
me sera encore plus chère que ma nièce. 
En relevant la famille de mon malheureux 
ami , je trouve la récompense de mes soins. 

Marthe Baner (Tl partj. 

Ah! cachons ma douleur; je ne veux 
pas l'affliger. 
(Pendant cet aparté la Comtesse donne 
des ordres à ses gens.) ^ 
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Madame sait-elle qu'om dit que le Roi 
îriendra ici ce soir? 

La Comtesse, 
Cela n*est pas possible* 

Luci£« 

Le bruit courait en ville que le Roi 
eu personne allait se rendre à la noce. 
Cest le came'rîer qui Técrit. 

. , La^ Cqjutesse^ 

Cest uu faux bruit Le Roi ne mV 
jamais vue. Quel motif l'amènerait cbes 
moi dont la famille a été vict^ime de Isê, 
cruauté de son père? Ah, mes amis, j'ai 
bien peu connu le bopheur. Ce n'était pas 
assez d'avoir vu dans mon enfance massa** 
crer en un jour, mon père, mon frère et 
Snon beau ^ frère: le ressentiment de ma 
inère est venu mettre le comble à Thor- 
jreur de ma situation^ Insensible à tout ce 
qu'EiiiK Stenbock avait de recommenda- 
ble, elle s'obstina à refuser son consente*- 
çient k une union que de vains préjugés 
lui faisaient croire criminelle, et son cœur 
me fut fermé pour long-tems . . . Elle céda 
eufin aux prière^ de mes pacens} à peine 
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inè retrouvais-je an 6ein de ma famille où 
j allais jouir du fruit de ma constance» que 
ma patrie devint la proie des haines de 
partis, et des dissensions. Le superstitieux 
SiGiSMOND» Tambitieux Chaeles plongè- 
rent la Suède dans le sang. Je via à la 
foi^ arracher de mes bras et entraîner pour 
jamais loin de moi mon ëpoux et mes en* 
ians. Je vis périr sous la hache du bour* 
reau mes trois beaux-'frères et mon neveu. 
-Dès* lors, pénétrée d'une égale horreur et 
pour le lâche S i o'i s M o n n qui avait aban- 
donné ses fidèles amis, et pour le tyran 
i}ui avait sacrifié toute ma famille, j'ai fui 
le monde, et pendant vingt ans j'ai ense- 
veli ici ma douleur et mes larmes. Un 
jour plus propice luit enfin. J'assure au- 
jourd'hui la félicité des enfans de mes mal- 
heureux amis. Je les réunis pour s'entre- 
^ider. Mes chagrins sont adoucis; ma vieil- 
lesse éprouvera des consolations. 

Marthe Baker. 

Ah , ma tendre mère , cet hymen , von» 
le savez, a peu d'attraits pour moi; mais 
je le bénirai s'il vous rend heureuse. 

Lj^ Comtesse. 
fus toujoun nécessaii^ à mon cœur. 
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Tu ne cesseras • jamais de Fétre; mais d'a^ 
près mon récit, jugez mes amis» si je dois 
être empressée de voir le.fljs de Charles 
IX. Toutefois, il est innocent des crimes 
de son père. Le ciel noua l'a donne pour 
Roi^ et j'adore ses décrets. J'avouerai mémo 
que les grandes^ qualités de ce jeune Prince 
ont fait impression sur une ame accoutu* 
mée comme la mienne à apprécier les hé- 
ros. Sous son sceptre, la Suède est triom-* 
pliante; elle lui doit le calme et la sécu* 
rite dont elle jouit. L'admiration est due 
aux grands talens, aux brillans exploits; 
mais l'affection ne s'acquiert que par leA 
qualités du cœur. 

Marthe Baner. 

Mais si j*en croîs Erik Johanson, 
Gustave Adolphe est aussi bon que ma« 
gnanime. C'est toujours avec attendrisse- 
ment qu'il en parle, sur- tout à Toccasioix 
des grâces dont ce jeune Roi comble les 
enfans des victimes de son père. Je n^ 
sais si c'est par prévention en faveur d'E- 
Ri&f mais je ne puis entendre le nom dé 
Gustave Adolphe sans émotion. 

î j JLe père d'I&R.iiL a péri, tu le s%i&> suï^ 



la place de Lînkôping; et quoique j'aie re» 
cueilli son malheureux fils, il fut placé 
dès sa tendre jeunesse auprès du Roi; c^est 
la reconnaissance qui l'inspire. Au reste, 
je suis loin, ma fille, de blâmer vos senti-* 
mens pour le jeune Monarque. Qui peut 
ée complaire dans la baine? Je fus moi- 
même affectionnée à Charles IX avant 
que la soif du pouvoir en fit mon ennemi» 
Je lui dois mon bymen ^t le retour do 
l'amitié de ma mère. Si son fils ressemble 
au tableau que nous en fait Erik, il me 
sera doux de lui vouer les sentimens que 
ceux qui nous gouvernent peuvent si faci-* 
lement obtenir de nous, pour peu qu'ils 
daignent les mériter. — Mais Sparre n'est- 
il pas encore revenu de la cbasse? J'entends 
quelqu'un; c'est lui peut-être ..• Non , c'est 
Erik qui arrive de Stockholm. 

SCENE IV. 

Les Précédens. ERIK JOHANSOIir. 

Erik. 
Le Roi m'a ordonné de remettre oetti^ 
lettre à M:e la Comtesse. 

Ljé Comtesse (lit). 
vMa obère cousine! Je vous envoie le 
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«consentement que mon Grand Chancelier 
»m'a demandé de votre part pour le ma« 
vriage de Laurent Spàrre arec ma pa- 
«rente Mademoiselle Marthe Baner. Pei-- 
«mettez^moi de partager avec vous la joie 
wde ce jour> et d*en être témoin. Erik 
»m'a dit que les noces devaient se célébrer 
vdemain. Dès cet après-midi j'espère arri- 
»ver chez vous; empressé de vous connal- 
)>tre personnellement, et de vous assurer 
^moi-même des sentimens que professe pour 
»vous votre parent et sincère ami 

«Gustave Adolphe.cc 

Cette lettre respire Tintéret et la bontés 

£rik« 

Si vous saviez, M:e la Comtesse, avec 
quelle sensibilité le Roi parle de vous. Mon 
ami, me disait-^il, je ne puis penser sana 
douleur aux événemens qui ont précédé 
mon règne. Trop jeupie alor^ pour les pré-* 
venir, je veux à présent convaincre ceux 
que nos guerres civiles ont précipités dans 
le malheur^ que mon cœur leur est oti-> 
Vert* Tu mé connais depuis long-tems; 
tâche dWacer le passé de la mémoire de 
la Comtesse Stenrocr. Ah ma mère, voua 
mVvex permis ce nom dès Tenfance; si j'é« 
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tais assez heureux pour vous réconcilier 
avec mon Roi \ . . Qu'aurais -je à souhai^^ 
ter de plus? ... je vous dois ce que je 
suis. Orphelin, sans appui, que serais -je 
devenm sans vous? Élevé sous vos yeux 
avec le Baron Sparre^ c'est par votre cré* 
dit chez le Grand Chancelier que j*ai été 
placé près du Roi. Si je me suis distingué 
a la guerre, si j'ai pu servir ma patrie, je 
dois tout Q vos hontes. Ah Madame ... ah 
ma mère v. . je vous chérirai jusqu'au der* 
JDier, sspupir. 

La Comtesse. 

Tu m^atten^dris , mon enfant f ta reoon^ 
naissance m'enchante et paye tous mes soins. 
Avec un si hon cœur tu mérites d'être heu- 
reux. Je ne sais, mais Mu moment où ta 
mèrfe t'a conduit ici, j^aî conçu pour toi 
une affection que tes honnes qualités ont 
justifiée, et que je conserverai toujours* 
Sois satisfait La lettré du Roi> ce que tu 
ïne dis de lui, tout concourt à me ton- 
cher, et je sens que mes ressei;itiméns s'é^ 
vanouissent. Mais où donc est Sparre? 
n'est- il pas encore revenu de la chasse? 

Le bruit des chiens annonce son arrî- 
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yée. Il ny a que lui qui se fasse prëeér 
der ainsi; je le rois; c'est lui. 

SCENE V. 

Les PRÉCÉDENS. SPARRE. 

Spabre C^u fond du thé- 
dlrej. 

Holaî! Pierre, André, Paul, où sont 
donc tous ces misérables? André, mène 
mes chiens dans la cour, et laisse«*les sahs 
manger, car ils doivent chasser après-midi. 
Je te casse bras et jambes, si tu leur donnes 
la moindre chose. Entends-tu? Prends mon 
fâsil; porte -le dans ma chambre. 

André* 
£)st-il charge?' 

SipARRE, 

Tu es curieux, 

Anpre. 
Mais c'est que je pourrais fort l>ien me 
tuer; faute de précaution. 

Sparrb. 

Le grand malheur qtiand un rustre , 
comme toi, se tuerait 1 On en retrouvei-ait 
cent de ton espèce. Que fais-tu donc> co-* 
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donc garde . . . f// lui donne un ioujfflet,) 

Voilà un joli présent de npce«« 

La CoidTESSE. 

Quelles mœurs! quelles manières! Con- 
vient-il à votre naissance, à votre rang de 
traiter ainsi ce pauvre garçon? N'appren- 
di*ez-vous doiic jamais que la politesse et 
la bonté gagnent les coeurs ? Eh , qui peut 
iivoîr plus besoin de se les concilier que 
celui qui dès le berceau a connu Tadver- 
^ité; mais c^en est assez * . • j'ai une bonne 
nouvelle à vous donner» mon cher Spakre. 
J'ai reçu le consentement du Roi à votre 
mariage. Il peut , se conclure ce soir. 

Sparrb. 
Soit, ce soir, aujourd'hui, demain; au- 
tant vaut un jour que l'autre. 

Quelle grossièreté! 

La Comtesse^ 

À présent que la fortune vous rede^ 
vient favorable, que vous touchez au mo^ 
inent de vous unir à une épouse aussi ver- 
tueuse que belle 9 tâchez donc de vous en 



ao3 

rendre digne. Jusqu'ici, tous avez Meh peii 
répondu à mes soins. 

Sparrè» 

Est-ce ma faute à moi ? Je Tais droit 
mon chemin; je n'ai jamais rien, compris 
au grimoire qu'on a voulu m'apprendre, 
et encore moins à toutes les façons que 
TOUS nommez politesse. Je sais que tous 
avez pris soin de mon enfance; je vous en 
remercie, et aussi, je tous aime; mais je 
TOUS aimerais mille fois daTantage, si tous 
ne Tantiez sans cesse ce grand drôle (il 
montre Erik), qui, selon tous, fait tout 
mieux que moi. Après tout, ce n'est pour- 
tant qu'un parvenu qui fait le raisonneur, 
qui croit tout saToIr parcequ'il sait le la* 
tin et qu'il Tient de la cour, et pour« 
tant, il n'est qu'ûii domestique. 

La Comtesse. 

Je ne suppose pas que l'enTÎe tous aï* 
grisse contre lui. Ce Til sentiment est indi- 
gne de Totre naissance. Je ne le dissimule 
pas, j'aime Erik; il a tri)p bien repondu 
à mes s^oins. Je tous aime aussi, mon cher 
Spàrre, mais je Tondrais trouTcr en tous 
plus de désir d'acquérir de la gloire. L'ad:^ 

Tersité 
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fortune vous redevient favorable , son re- 

* ■ . 

tour doit vous rappeler aux sentimens ,di- 
gnes de votre naissance. Jeune encore, vous 
pouyez parvenir à mériter le nom de vos 
ancêtres. Croyez-en, mon ami, les conseils 
d'une parente qui vous a élevé comme son 
fils. Adieu, je vais faire les préparatifs né- 
cessaires pour recevoir le Roi. \ 

Frigelius. 
Avec la permission de M:e la Comtesse , 
j'ai disposé pour Sa Majesté un petit di- 
yertissement» J'ai fait des vers que les jeu- 
nes filles chanteront. 

• 

Lji Comtesse. 
Je vous remercie; c'est fort hien» fA 
Erik:) Mon ami , veille à ce que cela soit 
convenable; tu connais mieux que moi la 
cour et le goût du Roi. 

Erik. 
Si Me la Comtesse le permet, j'aiderai 
Mr. Frigelius. Je croîs que nous ferons 
quelque chose de passable, si Mademoiselle 
Marthe veut aussi y mettre du sien. 

Marthe Baner. 
Je ferai, tout mon possible pour, plaire 
Tome IIL .-ilr. 



à ma tante et au Roi. (A part) Mais que 
mon cœur est loin de prendre part à la 
joie commune! 

Lji Comtesse. 
Cest très bien, mes enfans. (Elle sort.) 

SCENE VL 

Les pRÉcÉoBNs, excepté la Comtesse. 

Sparre. ^ 

Il est donc bien vrai que le Roi vient ici? 

Lucie. 
Oui, il TOUS fait l'honneur d'assister à 
Tos noces. Tâchez de vous en rendre digne* 

Sparre. 
Je m'en passerais fort bîpn. Je n'ai 
nulle envie de voir le Roi, ni de le ser- 
vir. Mon fusil, mes chiens et la chasse» 
voilà tout ce que j'aime. 11 voudra peut- 
être m'attacher à son armée, et me mener 
à la guerre. Je ne suis pas curieux d'ap* 
prendre un métier qui peut coûter bras 
et jambes. ' Moi, je veux conserver mes 
membres, et passer ma vie en repos. 

Marthe Bansr. 
Le Roi ne force personne; il invite 
seulement les nobles à acquérir de la gloire 
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sur ses traces. Il aBandonne à leur obsca» 
iHté ceux qui pensent comme vous. 

Sparrb* 

Je TOUS comprends, ma belle 5 vous ne 

seriez pas fâchée qu'aujourd'hui votre époux, 

demain je trouvasse en mon chemin quel«- 

que halle qui m'expédiât glorieusement pour 

l'autre monde. Oh, non s'il vous plaît. Je 

suis trop attaché à la vie pour l'ahandon^ 

ner sitôt 

Lucie. 

Quand je vous amenai ici, je ne vous 

aurais pas soupçoiftié capable de sentimens 

si bas. 

Sparrc. 
Tout ce qu'il vous plaira, ma chère 
nourrice. Je sais que vousf m'aimez, et je 
vous aime aussi beaucoup; mais, quoique 
vous en disiez, je ne comprends rien à 
tous ces grands mots qu'on fait sonner si 
haut ici ... Je puis entrer en colère quand 
je pense . • . mais il vaut mieux se taire 
. . . Ce que j'entends fort bien, c'est la voix 
de mon estomac qui est à jeun. Lucie, 
Tiens me servir à dé jeûner. 

Lucie. 
Ah, comme je suis récompensée de tout 
ce que }'ai hasardé- pour luil^ 



SCENE VIL 

MARTHE BANER. ERIK JOHANSON. 
ELIN. FRIGELIUS. Paysans. 

Frigelius. 
Allons enfans; le mai est- il plante? 

Un Paysan^ 
Oui, Monsieur. 

FniGELlUS* 

C'est bien. Rangez- vous tous: i^ le 
ménétrier marche à la têtej 2® les jeur^es 
filles j 3° le maij l^ let, garçons. ( A Mj^k- 
THE Baner:) Mademoiselle ne trouve-t-elid 
pas cela bien arrangé? ^ 

Marthe Baker, 
Nous verrons ensuite. 

Frigelius 0*assied dans un 
fauteuil). 

À présent je représente le Roi. Ima- 
ginez-vous que c'est lui. 

Il faut beaucoup d'imagination pour cela. 

Frigeliu6. 
Ma cbère Elin, ne troublez donc pas 
les paysans. Allons, jouez. (V orchestre joue 
une marche j et les pajrsàns plantent le mai. 
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Cest bon; à présent je faî« mV5n compli- 
ment au Roi. (Il .se leve^ fait sa révérence 
au fauteuil) Grand et puissant Roi! Quand 
ALEXANDRE le Grand, fils de Philippe 
Roi de Macédoine, fit son entrée à Babi- 
lone; quand S ci pi on TAfricain prît Car- 
tbage; lorsque Charlemagne reçut là'cou* 
ronne impériale à Rome; lorsque le grand- 
père de Votre Majesté Gustave I, de glo- 
rieuse mémoire, fit son entrée à Stock- 

f .r 

liolm, il n'excita pas moins ... 

Erik. ' [, 

Excusez, si je vous interromps, mou 
cber Frigelius; mais le Roi n'aime pas 
les longues barangues. Il vaut mieux que 
TOUS fassiez commencer par le chant et la 
danse. 

Frigeli]us. 

Mais c'est contre toutes les règles de 
ne pas commencer par une harangue. La 
mienne aurait servi de prologue, comme 
l'appellent les anciens. Elle aurait servi: 
1° à exprimer ma pensée au Roi; à faire 
une description de ...» 

Erik. ^ 

Je crois votre pensée excellente; mais 
suivez mon conseil ; commencez par le chant. 
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Donnez-moi voa vers; je les examineFaî » et 

j'y conserverai tout ce qui est du >goùt dd 

la cour. 

Frigislius» 

Jfon, Monsieur, je veux vous les chan- 
ter moi'^même. Vous jugerez de leur .beauté. 
Écoutez: écoutez. 

Vertueux comme Machabée» 

Prave et courageuse 

Comme David Ptolomée; 

Doué des talens heureux 

Du grand Ciceronius, 

Prudent et ingénieux 

Si eut Car o lus nonus 

Ce héros victorieux. 
Je veux aussi insérer quelques belles ri- 
mes à rhonneur des illustres personnes de 
sa suite. C'est Mademoiselle qui les chantera. 

Les grands de sa cour 

Sunt jus et pie tas. 
Cil parle) Jus signifie le Grand- Cihan« 
telier de justice Drotzet. 

Ses grands officiers 

Fides et œquitas; 

Les Barons ses Conseillers 

Pax, Sapientia; 

Ses illustres chevaliers 

Spes et prudentia. 
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Vous voyez que chacun trouve son éloge. 
Comme cela est subtil et savant! Mr. le 
Grand -Chancelier est Baron ^ ce qui en la- 
tin veut dire liber baro. Je crois qu'il se- 
rait difficile de trouver quelque chose de 
plus ingénieux. 

Marthe Baker. 

Cela est fort beau; mais mon cher Fri« 
GELi us, il m'est impossible de chanter du 
latin. Erik m'a promis de m'apprendre 
un air que le Roi aime beaucoup. Les fil- 
les du village chanteront quelques couplets 
qu'ERiK composera. Allons tout préparer. 
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ACTE IL 

(Le Théâtre représente une galerie du 
chcîteau de Hôrningsholm.) 

SCENE L 

La Comtesse. LUCIE. FRIGELIUS. 

Lj Comtesse (en hahit paré). 

Avez-vous pourvu à tout, Frigelius, 
et vous, ma chère Lucie, tout est-il dis- 
posé pour l'arrivée du Roi? 

Lucie. 
Oui,, Madame j les appartemeus que vous 
lui avez destinés sont prêts. Cette salle 
sert d'antichambrjg. Madame loge de ce càté. 

La Comtesse. 

Fort bien; j^évite ainsi la peine de mon- 
ter, et je suis plus à portée de la pre- 
mière pièce où-Ja. -noce doit se faire. On 
donnera la salle intérieure aux gardes du 
cox'ps. Tout cela vous cause bien de rem- 
barras, mes enfans. 

Frigelius. 

Que ne ferions -nous pas pour une si 
bonne maîtresse? Je puis vous assurer très- 
respectueusement. Madame, que tout est 
dans le meilleur ordre: i^ les paysans 
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avertis; 2* tous tien habilles; 3^ des voû- 
tes de feuillage préparées; il n'y a que le 
chant et les chœurs qui, je le crains, pour- 
raient ne pas répondre au reste. J'avais com- 
posé de très jolies rimes en français, grec 
et latin, que les jeunes filles devaient chan- 
ter; mais Erik prétend que cela est trop 
savant. Je m'en rapporte au goût et aux 
ordres de M:e la Comtesse. 

La Comtesse. 

Comment, mon cher, voulez-vous que 
mes paysans chantent du grec? 

FrRiGBLIUS. 

Sans doute, Madame; le Roi aurait ainsi 
appris que j'ai composé les vers, que j'ai 
fait toutes mes études, et que je connais- 
mes auteurs. Cela aurait pu me procurer 
un hénéiîce , ou une chaire de professeur 
daps quelque académie, par la puissante 
Tecommendation de Madame; mais Mr^* Erik 
en veut faire à sa tête. 

La Comtesse* 

Je crois qu'il a eu raison. Dans une 
heure, mes amis, le Roi sera ici. Sparre 
doit lui être présenté . . . Quelle idée don- 
nera -t-il de lui? Ses moeurs, sa conduite 
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répondent si peu à mes soins, et le Roi 
sait si bien apprécier les hommes. Tâchons 
x^ependant de lui dissimuler ses défauts. Je 
.compte sur vpus, mes amis. Lucie, use 
de l'empire que l'amitié de SpARREte donne 
.sur lui pour l'engager à couvrir son îgno« 
.rance 4'un silence respectueux. Le Roi sait 
que» né dans le malheur, il a été ëlevé 
à la campagne; il excusera cette apparente 
timidité. Vous qui avez été son précep- 
teur, Frigelius, appuyez de vos repré- 
sentations les conseils de Lucie. 

Frigeliùs. 
Si vous le permettez, M:e la Comtesse, 
je lui composerai une; haraiigue latine qu'il 
débitera au . Roi lorsque vous le lui pré- 
senterez. 

L^ Comtesse. 
Eh, mon Dieu, non, le Roi est ras- 
sassié de harangues; d'ailleurs, S par a £ ne 
^sait pas un mot de latin. 

FaiGELius, 
Hélas non, il n'a jamais voulu en eiH 
teqidre parler. 

Lji Comtesse. 
.Empêchez -le seulement de dire ou de 
faire quelques impertinences. 
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Fhioclivs. 

J'obéirai aux ordres de M:e la Comtesse; 
je vais lui représenter, d'après les principes 
de noi^ anciens auteurs, les avantages et les 
agrëmens de la politesse. 

JLé Comtesse. 

C'est bien j je crains fort qu'il ne dé- 
plaise aussi à ma nièce* 

LuciB. 
Ab , oui , oui ... voilà ce qui m*afflige. 
Je crois que j'en mourrai. 

% 

La Comtesse. 

Ma bonne Lucie, ne te cbagrîne pas 
tant. Ce n'est pas ta faute. Il se corrigeriii 
peut-être. 

Lucie. 
Ah, si vous saviez, Madame, combien 
]'ai de part à tout cela . . • vous me haï« 
riez sans doute. 

La Comtesse. > 

Détrompe -toi, Lucie; nous sommes 
amies dès l'enfance ; nous le serons toujours. 

Lucie. 
Votre bonté me perce le cœur . • . aonj 
je ne puis cacher plus longrteias • * • 



SCENE IL 

Les mêmes. ELIN. 

Elin fffn courantj^ 
Madame, Madame! 

La Comtesse. 

Mais Elin, tu deviens tous les jours 
plus étourdie. Convient -il d'entrer ainsi? 

El IN. 

Excusez-moi, Madame. Je voulais tous 
dire qu'il arrive beaucoup d'étrangers. Ce 
sont tous les seigneurs des terres voisines. 
Il y a tant dé belles dames et de jolies 
demoiselles; ils disent que Mr. le Gomta 
Magnus ... 

La Comtesse. 
C'est sans doute Magnus Brahe. 

Elin. 

Oui, justement le père de la belle Com- 
tesse Ebba, et puis le Comte Ryning, et 

puis le Comte Bjelre. 

■»•■■• 

La Comtesse. 

C'est bien ... je vais les recevoir; et 
toi, Lucie, console -toi; pense seulement 
à ce dont je tVii chargée. (Elle sort d'un 
côté, Frigelîus sort de Vautre.) 
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SCENE IIL 

LUCIE CseuleJ. 

Que de cliagrins une seule faute attire! 
Kien ne peut adoucir les miens. Ali , mon 
fils! que ma tendresse pour toi m'a ren- 
d/Ue criminelle. Comment expier? ... si par 
un aveu . . . mais réparerait-il les torts dont 
je suis coupable? 

SCENE IV. 

LUCIE. ELIN. 

El IN Centre en riant aiM 
éclatsj. 

Ha, lia, ha, ha. Ma tante, si tous 
saviez la belle équipée que notre baron 
vient de faire. 

Lucie. 
Qu'est-ce donc? 

Cela était fort plaisant. Vous savez 
•que M:e la Comtesse voulait 'que ]!iIademoi- 
selle chantât devant le Roi, un grand air 
que votre fils lui avait appris. Mademoi- 
selle a fait apporter sa harpe, et Mr. Erik 
tenait le papier de musique. Pour que 
Mademoiselle pût lire plus facilement, il 
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s'était mis à genoux devant elle. À peine 
avait-elle commence à chanter, que le Bat- 
ron qui dormait dans la chambre voisine , 
entre, et d'un ton grossier, (elle l'imita J 
»je vous ai dit une fois pour toutes qo^e 
»la musique me deplait.cc Mademoiselle a 
eu beau lui représenter avec toute la do 
ceur imaginable, que M:e la Comtesse dé 
rait qu'elle apprît cet air . . . peine 
tile! ... le Baron prend de l'ombrage 
voyant Mr. EtiiK à genoux. Déjà, il 
venait aux injures,, lorsque l'intendant F 
G ELI us est intervenu, et a entamé un 
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cours très pathétique. Le Baron n'a rL ^n 
voulu- entendre. Mademoiselle a été off(^n- 
$ée et s'est rétirée; mais l'impatience et Mes 
grimaces du Baron pendant la mercurld/e 
de Frigelius étaient si comiques, que ;e 
suis sortie pour ne pas éclater de rire en 
leur présence. 

LuciB. 
Ciel I que dis - tu ? ... et mon fils . . , 

ê 

Elin. 
Il ett< sorti très piqué • • . mais le voici» 

(MI& sort en courant.) 



SCENE V. 
LUCIE. ERIK JOHANSON; 

* • 

Erik C^n entrant). 

Quelle brutalité! quelle grossièreté! Con- 
tre tout autre , je me serais vengé j mais 
j'ai dû conserver les égards que je dois à 
la Comtesse. Ma reconnaissance me fait dé- 
"vorer mon ressentiment. 

Lucie. 

Que dis-tu, mon fils? pourrais -tu où- 
Hier? 

Erik» 

Non, ma mère; je connais mon devoir 
• » . mais j'abandonne un lieu si dange* 
reux pour moi ... où à cbaque instant je 
suis exposé à m'oublier moi-même ... où 
le sort de Marthe Baker m'épouvante et 
m'afflige . . . elle subit la loi que lui im- 
pose l'amitié de la Comtesse pour le père 
de Sparre . . . elle se sacrifie ... ah Mar- 
the Baner! que je la plains . . . j'avais cru 
jusqu'à ce jour que le plus grand malheur 
était d'être né avec un cœur au-dessus de 
sa naissance; mais chaque état a ses peines. 
Marthe Baner n'a pas moins à déplorer 
son illustre origine, que moi > l'obscurité de 
la mienne* 
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Lucie. 

Que dîs-tu, mon fils? . - . quoi? . . , 
aimerais-tu Maktiie Baner? 

Erik. 

Ma mère, jç voudrais en douter moi-- 
même . . • tant de beauté, de douceur. 
Comment n'en serais-je pas épris? Quel au- 
tre qu'un S PAR as peut être indifTérent à 
tant de charmes? . . . Ma mère, vous m'a- 
vez trop bien appris à cbérir la vertu pour 
que je ne sois pas sensible à celle de Mar- 
the Baner ... je sais trop cependant ce 
que m'imposent mon respect pour elle et 
ma reconnaissance pour ma bienfaitrice, 
pour ne pas cacher un amour qui fait mon 
bonheur, et que la mort seule peut étein- 
dre. Ce soir, hélas! elle forme les noeuds 
qui m'ôtent jusqu'à l'espoir de savoir si mesi 
hommages l'ont touchée; maïs la carrière 
de la gloire s'ouvre devant moi, et me pré- 
sente une mort honorable; heureux, si à 
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ce -ptiXy je puis mériter son estime et ses 
larmes. . 

Lucie. 

Ah , mon fils , tu me déchires le cœur 
si tu >avai9 . . , non, je ne puis plug 

le 
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le caclier . . . maïs hélas! je n'aî aucune 
preuve • . . je ne mériterais que ta haine* 

Erik. 
Moi, vous haïr, ma mère . • . moil 
non • « • jamais, jamais . • . 

LuctE» 
Eh hien, apprends que . 
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SCENE VL 

Les Précédens. ELIN. 

Eli IN C^n courantj. 

Le Roi arrive, le Roi ariûve. (Elle iort 

*dc même), 

* Erik. 

Je vais au-devant de lui. (Il sort.) 

El IN C^entr^ en courant)^ 

Le voilà qui descend de voiture. Il a 
emhrassé Madame la Comtesse. Ah , les beaux 
Messieurs qu'il avait avec lui ! Ils vont en- 
trer ici; c'est le Roi qui donne la main à 
M:e la* Comtesse. Comme il est jeune et 

Leau ! ^ 

LuciB. 

Tout ce qui arrive aujourd'hui aggravé 
mes remords. IN on, je ne pui^ leur résis^ 
ter davantage. (Elle sort*) 

Tome IIL i5 
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SCENE VII. 

(Les portes du fond s'ouvrent, le Roi en» 
tre en donnant la main à la Cofntesse; 
il est suivi des grands officiers de la 
couronne, AiCel Oxenstjernâ , Ma" 
CAUS Brahe, ToRSTEKSOît, Jacqves 
DE LA Gardie; après eux viennent les 
dames et les seigneurs invités.) 

Gustave Adolphe» 

Madame, je ne puis vous exprimer, à 
quel point je me félicite de faire enfin la 
connaissance d'une parente qui, par sa cons-^ 
tance dans l'adversité, s'est montrée digne 
du caractère des grands hommes qu'elle fait 
revivre. Je n'ose me flatter que ma pré- 
sence puisse effacer les préjugés que nos 
discordes civiles vous ont inspirés. Mais 
j'espère ati moins que ma démarche vous 
prouvera mon désir de me réunir à Ta- 
mie de mes ancêtres. ** 

La Comtesse. 

Je suis pénétrée de la bonté de Votre 
Majesté. Ses généreux procédés sont en- 
core au-desstis dé sa renommée. Le ciel 
vous a sans doute destiné, Sire, à consoler 
la patrie de ses malheurs. 



Gustave Adolphe, 

Je verserais tout mon sapg pour repa* 
ïer ses pertes; mais que puis-je seul? C'est 
aux plus distingués et aux plus fidèles de 
mes sujets, tels que vous, Oxekstjerna, 
à se re'unir à moi pour y réussir. S'il est fa- 
cile d'exciter le peuple à la haine et à la 
vengeance; qu'il est difficile de le ramener 
a l'union et à la paix! Mais ne rappelons 
pas le souvenir de vos maux; je voudrais 
,cn effacer jusqu'aux dernières traces ... Je 
croyais rencontrer ici deux orphelins dont 
Je veux être le père* 

La Comtesse. 

Le Drotzet, oncle du prétendu de ma 
nièce, et le Chancelier du royaume doi- 
vent la présenter à Votre Majesté. Sparke 
ignorait qe matin l'honneur que nous de- 
vions recevoir aujourd'hui. Il est à la 
chasse; il ne tardera pas à revenir. 

Gustave âbolphe. 

A en juger par l'éducation qu'EftiK a 
Ipeçue de vous, je ne doute pas que Sparre 
ne soit devenu, par vos soins, digne de son 
nom et de la main de Marthe Baner, 
Le courage et la honne conduite d'ERiK 
lui ont valu la distinction qui va le met* 
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tre en état cle servir eneore mieux sa pa^ 
trie. Je vais lui remettre l'épée dont, sui- 
vant la coutume de nos ancêtres, nous 
ceignons le jeune homme parvenu à Tâge 
de se vouer au métier des armes. J'ai dé- 
siré. Madame, que ce fût chez vou3 qu'il 
reçût cet honneur, et que celle qui lui 
tint Heu de mère, fût témoin de son dé- 
but dans la carrière de la gloire. 

Ljé Comtesse. 

La grâce que Votre Majesté sait mettre 
à ses bontés, en réhausse toujours le prix. 
Je vais accomplir vos ordres. 

Gustave Apolphb Cà sa suitej. 

Accompagnez Madame, et laissez-moi 
un moment seul avec Oxenstjerka. 

SCENE VIIL 

GUSTAVE ADOLPHE. AXEL OXEIf- 

STJERNA. 

Gustave Adolphe, 

Le moment approche où tout doit se 
découvrir; mais mon ami, avant que le 
sort de Marthe Banek soit à jamais dé* 
cîdé, et que je révèle le. secret que vous 
m'avez confié, je veux m'assurer du pea* 



chant de son cœur, ck me convaincre, 
qu'en lui découvrant la vérité, je ne Taf* 
ilîgerai point. Un cœur innocent s'abali* 
donne volontiers aux premiers mouvemens 
de tendresse que produit l'habitude d'être 
ensemble dès l'enfance , et que l'aveu même 
des parens autorise. La raison peut bien, 
^ la longue, triompher de ce sentiment 
par celui qu'un cœur noble éprouve à rem- 
plir son devoir; mais cette victoire est pé- 
nible; elle laisse dans l'ame une impres- 
sion douloureuse à laquelle la vertu peut 
résister, mais que la mort seule peut dé- 
truire. Je réprouve moi-même; ni la dé- 
fense de la patrie, ni les soucis du trône 
n'ont pu me distraire de mon amour pour 
EfiBA Brahe: il embrase A^ûre mon coeur 
au milieu des acclamations du peuple et 
de mes triomphes. Telle est, peut-être, la 
situation de la jeune Baner qui attend un 
époux de ma main. Je veux, mon ami, 
découvrir ses sentimens. Son âge, son in-« 
nocence me garantissent sa sincérité. L'as* 
tu fait avertir que je l'attends ici? 

OxENST;rERNA. 

Oui, Sire, elle va s'y rendre. Acquérez 
toujours de nouveaux droits à l'admiration 
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et à l'amour de vos sujets; que leur bon« 
heur vous récompense de tous les sacrifices 
que vous leur avez faits. Ah mon ami, ah 
mon Souverain, qu'il m'est doux de vous 
voir reconquérir par la générosité, les cœurs 
que la sévérité de votre père vous avait 
ravis, 

Gustave Adolphe, 

Mon ami, c'est à tes vertus, c'est a tes 
conseils que je dois ce triomphe, Les san- 
glans spectacles qui frappèrent mes premi- 
ers regards, me firent déplorer les maux 
que nos dissensions avaient causés, et m'ins- 
pirèrent le désir de les guérir. Envain d'in- 
dignes conseillers voulurent -ils combattre 
mon penchant wrs la clémence. Tes sages 
avis ont préval^Ti et je n'ai eu qu'à m'en 
applaudir. Les vertus de la Comtesse S t e n - 
BOCK, le nom qu'elle porte, son âge, ses 
malheurs, tout lui donne des droits à mon 
affection; mais ne crainsrtu pas que la vé- 
rité ne blesse son cœur prévenu? 

OXENSTJERNA. 

Non, je me suis informé de toutes les 
circonstances. Sensible au sort du fils d'E- 
K I K S p A K R E , elle partage également sa' ten- 
dresse et ses soins entre sa nièce et sei 



deux fils adoptifs. Elle parait aussi ton*, 
chée de l'honneur que Votre Majesté dé- 
cerne aujourd'hui à Erik Johànson, que 
de la faveur que Lauuent Sparaë rece« 
vra ce soir de son Roi. 

Gustave Adolphe. 

Ce n'est pas tant pour remplir ma pro* 
messe à Eiuk que j'ai fixé ici le lieu da 
da cérémonie, que pour avoir occasion de 
lire dans le cœur de Marthe Ban kr. Mes 
soupçons sont peut-être mal fondés; mais 
un cœur ingénu ne ^ sait j^as déguiser Ta* 
m<^ur qu'il ressent, 

OXENSTJERNA. 

Elle vient/ Le Comte Brahe et moi 
sommes chargés par la"^ Comtesse de vous 
la présenteri 'comme iiancée' à LacrepîT 
Sparre. 

SCENE IX. 

GUSTAVE ADOLPHE, MARTHE BA- 

WER. MAGNUS BRAHE. AXEL 

OXENSTJERNA- 

Magnus Brahe. 

Permettez-moi, Sire, de mettre sous ro- 
tre protection l'épousp fiiiti\i*e de mon ne- 
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teu, la fille de Gustave Bàner, ma nîéce. 
Elle est encore dans l'âge heureux où le 
cœur libre et pur n'a éprouvé aucune peine j 
le sien ne connaît que les sentimens qu'ins*- 
pire la douceur de votre gouvernement. 

Gustave Adolphe. 

Sa beauté, son âge, son nom me la 
J'endent chère. Ma cousine, je fais- des vtieux 
pour que votre choix soit digne de vous, 
et que celui qui en est l'objet, le justifie 
par le plus tendre retour, . , 

Maiithb «Baner. 

Ma tante a résolu mon mariage; elle 
m'a tenu lieu de mère; je dois jne, sou- 
mettre à sa volonté, persuadée qu'elle sait 
mieux que personne ce qui doit faire mon 
bonheur. ^ 

Gustave Adolphe* 

On serait tenté de croire que son choix 
n'est pas le vôtre, et que l'obéissance parle 
oii l'amour devrait être entendu. MaisL je 
n'ai pa^ de droits à la confiance que s-up- 
poserait un pareil aveu^ Cepéi^ant, si j'é-* 
tais mieux connu de vous, peut-être • . . 
(Aux Comtes Brahe et Oxenstjern^ :} 
Faites -moi avertir lorsque tout sera prêt 
pottr la cérémonie/ (Ils sortent.) 
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^ ScisNE X. • • • 

GUSTAVE ADOLPHE. MARTHE 

BANER. 

Gustave Adolphe. 
Avant d'approuver votre union avec lé 
fils d'EiiiK Sparbe,. il m'importe de sa- 
voir si elle peut faire votre bonheur. Je 
n'ai pas encore vu celui que votre tante 
vaus destine j mais je suis assuré que son 

'désir de vous voir l'épouse de Sparre est 
fondé sur son attachement à la mémoire 
de son père. Vous ne devez consulter que 
vous-même dans un engagement d'où dé- 

* pend le sort de votre vie. Ouvrez-moi vo- 
tre cœur. Oubliez en ce moment qui je 
suis; faites plus encore, oubliez que c'est 
le fils de Charles IX qui parle à la fille 
de Gustave Baner. Rappelez-vous seule- 
ment que le petit fils de Gustave I est 
votre proche parent; que Gustave.Abol- 
p H E existe pour protéger la faiblesse et l'in- 
nocence. Ne craignez pas de me confier 
vos secrets sen^imens. Lorsque je vous of- 
fre mon appui, croyez à la sincérité de 
mes promesses. 

* ' Marthe Baner* 

Pénétrée^ Sire, de votre générosité, je 
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Youdrais me livrer à la confiance qu'elle 
m'inspire • . • mais quelle idée vous donne- 
rais-je de moi? Ci>mcnent oserais-je vous dé- 
voiler la situation de mon cœur? Etran- 
gère a la dissimulation des cours, élevée 
dans la retraite . . , j'ignore jusqu'à quel 
point je puis m'abandonner à ma franchise 
... je crains d'abuser . -, . mais votre bonté 
m'encourage , , . je . . • je n'ose achever, 
mon Roi me trouverait indigne de Pamitié 
qu'il me témoigne, et dont mon cœur res- 
sent si vivement tout le prix* 

Gustave Adoi-phe, 
Cette aimable timidité qui sied si bien . 
à votre innocence et à votre âge, augmente 
encore l'intérêt que je prends à votre sort.* 
Je vois que vous éprouvez des peines se* 
crêtes; parlez librement 

M ARTHB BaNER. 

Votre Majesté n'a pas encore vu S par a e« 

Gustave Adolphe. 
J^on, on dit qu'il n'est pas revenv ÛQ 
la chasse. 

Marthe Baner. 

Je dois le croire. Voyez-le, Sire» i>et 
jugez s'il mérite d'être aiiaé» 
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Gustave Adolphe. 

Mais il a cependant déjà obtenu votra 
areu, et c'est ce soir que vous lui donner 
votre main, 

Marthe Baneb. 

Mon devoir est de répondre aux désirs 
de ma tante. Je sacrifie mon bonheur à 
la reconnaissance que je lui dois. 

Gustave Adolphe. 

Ainsi, ce soir Sparre obtient votre 
main, mais non pas votre cœur. 

Marthe Baner. 

Ma main est tout ce que je lui dois; 
les malheurs de nos parens, son nom, ma 
naissance, la volonté de ma tante, tout 
m'en impose la loi. Quant à mon coeurs 
il n'est pas en ma puissance: c'est à lui à 
le mériter. 

* 

Gustave Adolphe. 
Mais si ce cœur n'est plus à vous?..,. 

Marthe Baner. 

C'est ce qu'il ne m'est pas permis d'ap- 
profondir. Destinée à Sparre dès l'en"^ 
fance, si je ne peux l'aimer, un silence 
éternel cachera ma faiblesse — que dis- 
je? ... Ah mon Roi» ne cherchez plus à 
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pénétrer le secret de mes peines. Mon sort 
est décidé; je my soumets; vous j consea^ 
tez; dans quelques heures il sera accompli. 
Laissez-moi jouir de la dernière consolation 
qui me reste: que le monde puisse croire» 
et que je me persuade à moi -même que 
mon choix a été iibre. 

Gustave Adolphe» 

Votre franchise, votre candeur vous 
rendent digne de l'attachement deSpARaE. 
Plus j'apprends à vous connaître, Mademoi- 
selle^ plus je me persuade que lui seul 
mérite votre cœur. 



Marthe Baner. 

Si son choix était libre, il ne se ren-» 
drait qu'à celui qui, joignant le courage 
à la noblesse des sentimens et aux char^ 
mes d'un esprit cultivé, pourrait sentir le 
prix du don que je lui ferais. Si j'ai trop 
manifesté les secrets mouvemens d'un cœur 
trop fier pour s'être donné légèrement, je 
me repose assez sur la parole que m'a don- 
née Votre Majesté de ne pas abuser de ma 
sincérité, pour que l'épouse ,de Spabès 
n'uie pas à en rougir. 

Gustave Adolphe. 

Rassurez-vous : je n'abuserai pas de to* 



tre confiance; bientôt vous aurez à vous 
féliciter de votre choix; mais avant de for- 
mer un engagement éternel, souffrez que 
je vous demande un service. Suivant un 
usage antique et respectable , qui s'est con-^ 
serve parmi nous, tout gentilhomme qui 
entre dans, la carrière des armes, doit re- 
cevoir en présence de son Roi, et des 
mains de la beauté, le signe militaire qui 
doit le distinguer dans^ les combats. Un 
jeune homme élevé à ma cour, qui a donne 
les premiers signes de valeur à mes cô<* 
tés, doit aujourd'hui obtenir cette distinc* 
lion. Je désirerais qu'il reçût de vos mains 
l'écharpe dont il doit être ceint. 

Marthe Baner. 
Votre volonté, Sire, est une loi pour 
moi. Je travaillais à matin à une écharpe 
que je destinais à Erik JoHANSONa l'oc* 
casion de mes noces. Puisse la personne 
qui la recevra aujourd'hui, être aussi di- 
gne que lui des bontés de Votre Majesté» 

SCENE XI. 

Les Précédens. TORSTENSON. 

TORSTENSON. 

Sire; tout est prêt; on attend vos ordres»^ 
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Marthe Baner. ' ' 

Sire, je vais pie conformer à vos în- 

tentloDiS. L'ëçharpe est dans . ma chambre. 

SCENE XII. 

GUSTAVE ADOLPHE. La Comtesse 

STENBOCK. ERIK JOHANSON est 

' introduit par MAGNUS BRAHE et 

AXEL OXENSTJERNA. Le 

Connétable De la GARDIE 

porte l'épée destinée à Erik 

JoHANSOtf. Suite. 

» ■ 

. (Pendant la cérémonie Vorchestre exécute 
une marche.) 

Gustave Adolphe. 
Chevaliers , Ecuyers , Guerriers , qui avez 
Versé votre sang pour la patrie. Grands de , 
l'Etat qui en êtes l'appui: en suivant les 
traces de vos ancêtres, mêlant vos lauriers 
aux leurs, vous êtes devenvis vous-mêmes 
des modèles non moins hrillans pour la 
postérité. Jeunes guerriers qui avez glori- 
eusement suivi mes étendards, et vous mes 
dignes émules ,, prudent To rsten son, brave 
HoRN, vous avez devant vous un élève qui 
entre daiis radolescence, et qui doit en re- 
cevoir le signe. La bravoure et le courage 
«nt devancé son âge; il^iait aujourd'hui le 



j>reinîer, pas datià rhonètal>ïe métier des 
armes. Que voire exemple le conduise sur 
yi s traces! {Jl Erik:) Mon amî, je t'ai vu 
k mes côtés aux plaines de Ghrisûallople 
et de Dirschau. L'épée que tu vas r^e- 
Voîr de ma main, toa début me le ga- 
rantit, servira à la défense de ta patrie et 
à ta gloire. Jeunes beautés, ornemens de 
ma cour, images de Tinnocience . • • que 
vos mains pures nie remettent ce baudrier 
que nous ceignons dans les combats au 
signal donné par la patrie. (Il lui donne 
Vèpée) Ç^xx^ ce signe honorable ne soît pas 
à ton côté une vaine parure, toais sou- 
viens-toi constamment que tu Tas reçu du 
Itoi qui dirigea tes essais dans la carri- 
ère de l'honneur. (A la Comtesses) Vous, 
lîUe des héros suédois, qui avez pris^ soia 
de son enfance, et qui lui avez tenu lieià 
de mère j c'est à vous. Madame, à lui cein* 
dre répée. Cet honneur la lui rendra eïi* 
uoré plus chère. 

La Comtessb. 

Mon fils, une épée reçue de la maiH 
de Gustave Adolphe est un engagement 
difficile, mais bien glorieux à remplir. (ELU 
€€tnt Vépéç à EhiK qui est à genoux.) 
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Que vois -je? ô qçl! 

Gustave Adolphe, 
Mademoiselle, ornez votre frère adoptif 
des couleurs de la patrie. 

Marthe Baneh fau RoiJ. 
Ah mon Roi, qu'il m'est doux de vous 
obéir! (Elle lui attache Vécharpe.) 

Erik. 
Armé par la valeur, décoi'é par la 
beauté, protégé par la tendresse; quels de- 
voirs l'honneur ne m'impose- 1- il pas au- 
jourd'hui! 

Gustave Apolphe. 
Chevaliers, Écuyers, Guerriers, puisse 
ce jeune homme que vous venez de rendre 
digne de la cause qu'il embrasse, ne jamais 
démentir le sang qui l'a fait naître, et ter~ 
miner sa carrière aussi glorieusement qu'il ^ 
l'a commencée. 
(La marche recommence. Gustafe AnoL* 
PBE dit en passant, à OxENSTjBRjpf^ :) 
Elle l'aime) mon ami; elle ne prévoit 
pas son bonheur. 
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ACTE IIL 

SCENE L 

MARTHE BANER/^ew/^;. 

, y »Rassurez-vous , bientôt vous aurez à vou» 
jîféliciter de votre choixci ... Que voulait 
dire le Roi? . , . U a vu mon ëloignement 
pour Spahre, et lorsque l'intérêt qu'il sem- 
ble prendre à inon sort m'invite à lui en 
découvrir la rigueur, il termine notre en- 
tretien par cette assurance: ^bientôt vous 
«aurez à vous féliciter de votre choix.cf Ces 
mots m'ont fait une si vive impression . . . 
Est-ce bien de Gustave Adolphe que je 
les ai entendus? Il n'aurait donc voulu 
m'arracber mon secret que pour jouir du 
plaisir cruel de me voir sacrifier à la vo- 
lonté de ma tante; mais il voulait, disait- 
il, assurer mon bonheur, s'opposer ,à la 
moindre contrainte dont on userait envers 
moi: puis il ajoute que mes sentîmens me 
rendent digne de l'attachement de Sparre. 
Je ne comprends rien à %^% discours. Au 
moment qu'il confirme mon union, il veut 
qu'ERiK reçoive l'écharpe de mes mains. 
11 sourit lorsque je la lui donne. Pense* 

Tome ni. - \Q' 
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rait-il? ... Il semble jouir de mon étonne- 
ment et de ma peine ... et moi-même . . . 
puis-je bien définir mes sentimens pour E- 
KiK? mon cœur éprouverai t-il un criminel 
amour? . . • Au moment de donner ma main 
à Spàrke ... Quelle lumière me frappe! 
que dois-je faire? • . . O Dieu! daigne m'ins- 
pirer • • • Mais voici ma tante. 

SCENE IL 

r 

Là Comtesse. ELIN. MARTHE 

BANER. 

Ljé Comtesse (à Elijs ). 

Va lui dire, Elin, que je suis très 
offensée de sa conduite^ Il y a deux heu- 
res que le Roi est ici, et il ne s'est pas 
encore présenté devant lui. 

Elin. 

L'intendant Frigelius et M:e Lucie 
se sont employés toute l'après-dinée à sa 
toilette. Elle sera complette à juger par le 
tems qu'ils y ont donné. 

La Comtesse. 

Il faut pourtant que cela finisse; va lui 
dire ... mais. voilà Marthe Baner. Ah 
ma chèi^e fille , félicitez- moi; je viens de 
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jouîr du plaisir le plus cher a mon cœur; 
j'ai vu la yertu récompensée ainsi que mes 
soins. Les bontés du Roi pour Ekik m'ont 
pénétrée. Quelles préventions pourraient 
résister à tant de grandeur d'ame et de gé- 
nérosité? Hélas! je n'avais jamais éprouvé 
la douceur d'un tel empire. Réunissons- 
nous tous pour témoigner notre reconnais^ 
sance à un si bon Roi, et lui rendre agré- 
able son séjour ici. Marthe, tu te dis- 
posais ce matin à lui donner une preuve 
de tes talens; tu devrais répéter quelque 
chose. J'ai fait avertir Erik; il est ton 
ancien maître. 

Marthe BaTner. 
Mais ma tante, je crains que Sparre 
. . . il n'y a qu'un instant qu'il désapprou- 
vait mon t^hant, il s'offenserait peut-être . . . 

Lud Comtesse. 
Il aurait tort; au surplus, dis-lui que 
je l'ai voulu. Je vais moi-même le hâter. 
fLa Comtesse en sortant pair le fond, reii- 
contre ToRSTEivsojf.) 

TORSTENSON. 

Le Roi m'ordonne de vous prier. Ma- 
dame, de vouloir bien lui donner un mo- 
ment d'entretien. 11 délire vous informer 
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luî-inéme de quelques circonstances rélati« 
Tes à votre famille. 

La Comtesse. 
Je suis prête à me rendre aux ordres 
du Roi. 

TORSTENSON. 

Il est à présent occupé avec le Grand- 
Cliancelier, et se rendra ici dans un instant. 

La Comtesse. 
Je m'y trouverai. (Torstensott sort.) 
Elin, va dire à S par re qu'il se hâte; fais 
le descendre dans ma chambre 3 et toi, mon 
enfant, répète ce que tu dois chanter. Je 
reviendrai tout à l'heure. 

SCENE IIL 

ERIK. MARTHE BANER. 

Marthe Baner Cà partj. 

Ma tante me laisse seule avec lui . . . 
Je crains que mon trouble ne décèle ma 
faiblesse. (Elle veut sortir.) 

Erik Cà partj. 

Comme elle semble agitée! (Haut) Je 

crains de ne pouvoir remplir l'intention de 

la Comtesse. Vous n'avez pas besoin de 

maître pour vous instruire à plaire. Vos 
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talent répondent à votre beauté. Que peut- 
on désirer de plus parfait? 

Marths Baner. 

Je ne croyais pas que le langage de la 
cour TOUS fût si familier, et encore moins 
que vous dussiez l'employer avec moi* 

Erik. 

Aussi je n'emploie que celui de mon 
cœurj mais vous dédaignez de l'entendre. 
Erik, le malheureux Erik n'est donc né 
que pour connaître tout le prix de votre 
cœur, et de cette main que vous donnez 
à S PAR RE. Erii^, pour jamais éloigné de 
vous, passera sa vie dans les regrets: le 
désespoir de vous avoir connue le suivra 
^u tombeau. (A /^arrj. Qu'ai -je dit? 

Marthe Baner. 

Qu'entends- je? (A part) Ah, cachons 
mon trouble. (Haut) Votre amitié, Erik » 
me sera toujours chère. Croyez que l'é- 
pouse dé Sparre n'oubliera jamais, qu'é-» 
levée avec vous , elle vous a regardé pen- 
dant dix ans comme un frère. Croyez que 
Marthe prendra toujours la part la plus 
sensible à vos succès. Pourquoi exciter en- 
core l'émotion que me cause une sépara- 
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tlon . . . finissons cet entretien. Priez Elin 
d'apporter ma harpe. 

Erik. 

J'en ai trop dit, mon amour s'est trahi ; 
TOUS ne l'ignorez plus . . . mais comment 
le dissimuler lorsque tout espoir m'est ravi 
• . . lorsque mon malheureux sort . • . ah 
... pardonnez . . . votre naissance ... la 
mienne auraient du me contraindre à un 
silence éternel . . . punissez-moi . . . acca- 
blez-moi de votre courroux . . . laissez-moi 
me punir à vos pieds de mon crime . . • 

Marthe Baner* 

Qije faites-vous, Erik? ... Ciel! si la 
Comtesse, si Sparre entraient, que pense- 
raient-ils? Relevez-vous, sortez, laissez-moi; 
relevez- vous, je vous en conjure. 

SCENE IV. 

MARTHE BANER. ERIK. SPARRE. 
LUCIE. FRIGELIUS. 

Sparre. 

Comment? le jour de la noce, une 
heure auparavant, pouvais -je m'attendre à 
une pareille conduite de votre part, Ma* 
demoisellQ? 
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Marthe Banbr. 
Je me croyais au-dessus de tous les 

soupçons. 

Sparre, 
Soupçons! cela est bien dit J'^î tort 
de la soupçonner. Je la trouve seule avec 
ce beau Monsieur à ses pieds , et il n'y a 
pas matière à soupçons. 

Marthe Baner. 
Pesez mieux vos paroles, Monsieur, et 
sachez apprécier un cœur qui s'estime trop 
pour oublier ce qu'il se doit à lui-même 
et a sa naissance. Je ne daignerais pas 
vous répondre, si je pouvais souffrir que 
mon honneur reçût la moindre atteinte. 
C'est par ordre de ma tante que je suis 
ici. C'est le salon du Roi, et si j'étais as- 
sez faible pour m'abandonner à une pas- 
sion criminelle, je ne choisirais pas ce lieu 
pour la déclarer. Exhalez votre colère; 
mais sachez que je ne donnerai jamais ma 
main à celui qui peut ainsi m'outrager. 

SCENE V. 

SPARRE. ERIK. LUCIE. FRÏGELIUS. 

Sparre rà Erik). 
C'est toi qui me cause cet affront; mais je, 

ib^en vengerai, fil lui fait un signe menaçant.) 
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Erik. 

Mr. le Baron, vous me connaîtrez. Mon 
respect et ma reconnaissance pour la Com-^ 
tesse me retiennent. Je ne suis qu'un sol- 
dat; mais je suis Suédois, et ce seul nom 
me fait une loi de ne pas souffrir qu'on 
offense la vertu. La Comtesse Sx en bock 
sera instruite de votre conduite; elle ju- 
gera si vous méritez Ma.rthe Bàner. Pour 
ce qui mé regarde . . . allons. 

Sparre. 

Quoi, tu oses me menacer? Je te mon- 
trerai que je suis ton maître. (Il veut se 
jeter sur lui, mais Lucie et Frigelivs le 
retiennent.J 

Lucie. 
Mon Dieu! à quoi pensez- vous? 

Sparre. 

Nourrice, laissez- moi punir son inso- 
lence. 

Erik. 

Je ne reconnais point d'autre maître 
que le Roi, et je vous le prouverai. 

Lucie. 

Mon fils, retire- toi, par égard pour 
M:e la Comtesse; retire -toi de grâce . . -^ 
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V 

(Elle se met dei^ant lui ^ il se laissé con^ 
duir^e dehors en regardant Sparre d'un 
air jfier; Frigelius empéch^ Sparre de 
suivra Erik jusqu'à ce quil soit sorti.) 

Frigelius. 
Monsieur, Monsieur! * 

Sf ARRE. 

Laisse-moi, laisse-moi. (Il le repousse) 

yengeance! (Il sort.) 

< 

SCENE VI. 

La Comtesse STENBOCK. 

> 

J'ai entendu la voix de Sparre. Est-il 
enfin prêt? 
(Elle va du côté où elle r attend. Elle 
rencontre le Moi qui sort de sa chambre.) 

SCENE VIL 

GUSTAVE ADOLPHE. La Comtesse. 

Gustave An'OLPnE. 
Si je vous ai fait attendre, Madame , 
c'est que le Grand -Chancelier avait à me 
remettre un papier qui concerne votre fa- 
mille. Asseyons - nous. 
(Un page approche deux fauteuils; pen^ 
dant que le Roi parle, on voit Sparre 



sortir précipitamment de sa chambre, 
tenant un fusil. Il se retire en çojant 
le Roi et la Comtesse, et sort ensuite 
rapidement par le fond du théâtre. Ni 
le Roi ni la Comtesse ne peuvent s'en 
appercevoir.J 

. GusTATB Adolphe. 

Mon empressement à me rapproclier de 
TOUS, après m'être efforcé de rendre le 
calme à notre patrie, doit vous prouver, 
ma cousine, le véritable intérêt que vous 
m'inspirez. Je ne reviendrai ici sur le passé , 
que pour révéler un secret qui vous tou- 
che. Vous avez élevé chez vous deux en- 
fans dont les pères, victimes de nos dis- 
sensions, ont péri sur la place de LinLô- 
ping. J'ai vu la fille de Gustave Baner. 
Ses charmes, son éducation répondent à 
vos soins ; mais lorsqu'ils vont être couron- 
nés, lorsque .vous touchez au moment de 
décider de son sort, êtez-vous bieju assu- 
rée que son cœur n'éprouve aucune con- 
trainte? Je ne connais pas encore celui à 
qui vous la destinez; je puis me tromper, 
mais je crains que votre choix ne soit pas 
d'accord avec son penchant. 
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La Comtesse. 

Ils OHt été élevés ensemble , et quoique 
je ne reconnaisse pas en ma nièce un vif 
amour pour Sparre, du moins je n'ai pu 
remarquer qu'elle répugnât à lui donner 
la maiii. 

Gustave Adolphe. 
Mais Sparre, a-t-il des qualités, de$ 
«entimens qui le rendent digne d'elle? 

La Comtesse. 

Votre Majesté parait ne pas approuver 
ce mariage. 

Gustave Adolphe. 
Je désire votre bonheur et celui de 
MartheBanerj mais supposons que l'é- 
poux que vous lui destinez ne justifiât pas 
vos espérances: quelle source de regrets 
pour vous! Parlez-moi sincèrement, Madame^ 
si Sparre n'était pas votre parent, s'il ne 
portait pas un nom qui vous est cher, se- 
rait-il l'époux que vous choisiriez pour vo-» 
tre nièce? 

La Comtesse. 

Mon attachement pour le père m'a fait 
une loi de celui que j'ai pour le fils. Je 
vois, Sire, qu'on a cherché à le noircirait 



vos yciix. . Ne et élevé dans le malheur, 
privé, peut-être, des brillantes qualités qui 
pareraient le nom qu'il porte, il n'a d'ap* 
puî que moi. Vous avez bien voulu ap- 
prouver son mariage , et personne n'obtien- 
dra Marthe que lui. Voilà ma résolution. 
Mais en vous la déclarant aussi librement, 
je vous avouerai avec la même sincérité, 
que s'il n'était pas le fils de mon malheu- 
reux ami, son sx)rt m'eut moins intéressé. 

Gustave Adolphe. 

Ces mots me rassurent; je reconnais la 
générosité de votre cœur, et je vois que 
je puis vous parler franchement. La veuve 
d'ËRiK Sparre était l'amie d'Ax EL Oxen- 
STJ£R^A3 elle lui recommanda le sort de 
son fils en confiant son enfance à vos soins. 
Cette lettre en contient la preuve. (Il tire 
un papier cacheté,) 

La Comtesse. 

J'ai peine à vous exprimer ma surprise. 
Sire. Lorsque Lucie, la nourrice de S parrp, 
me le remit, on me dit que la Comtesse 
Sparre voulait le soustraire à tous les 
yeux: mais depuis la mort de sa mère, 
votre élévation sur le trône a changé sa 
destinée, tt j'ai toujours iguoiré que la 
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Comtesse Spakke eût confié au Grand- 
Chancelier le sort d'un enfant auquel je 
croyais que mes soins auraient pu suffire; 

Gustave Adolphe. 

Sa preVoyance a encore été plus loin. 
Lisez, Madame, et votre e'tonnement éga- 
lera le mien. (On entend un coup de fu-- 
sily et aussitôt un grand bruit.) Qu'est-ce 
donc? 

La Comtesse. 
O Dieu! quel bruit! quels crisi 

SCENE VIII. 

Les Précédens. Un Page. LUCIE. 

Le Page. 
Au secours! ô Dieu! il est mort^ il 
est tué. 

LÀ Comtesse. 
Mort! — Qui donc? 

GUSTAVB AdOLPHB» 

Tué! 

Lucie C^e précipitant aux 
pieds du RoiJ. 

Grâce, grâce! mon fils, mon fils! Spabre 
• . . Malheureuse ! . . . C'est moi qui mérite 
la mort . . . Grâce pour mon fils! 
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Gustave Adolphe. 

Votre iGls . . . -votre fils . . . qu'a -t- il 
donc fait? 

Lucie. 

La yengeance, les soupçons . . . une 
dispute malheureuse ... Sparre ... il est 
mort 

La Comtesse ((effrayée). 
11 est mort! 

Gustave Adolphe. 
Et c'est votre fils . . . 

Lucie. 

Oui, c'est moi qui mérite la mort. Je 
n'ai plus de droits à votre pîtië. 

Gustave Adolphe. 
Lucie, vous e'prouvez la vengeance du 
ciel; il punit votre infidélité. 

(Lucie sort.) 

SCENE IX. 

GUSTAVE ADOLPHE. La Comtesse. 

TORSTENSON. 

La Comtesse (à Tors te n^ 

son). 
Ali, Monsieur, ne me déguisez pas la 
vérité. Sparre ... 
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Gustave Abolfub. 

î)ois-je croire au malheur dout le bruit 
se répand? 

TORSTENSON. 

II n'est que trop certain. Sparre anime 
par la jalousie, s'est mis en embuscade, et 
a tiré un coup de fusil sur Erik. J'ai vu 
partir le coup, j'ai vu Erik chanceler et 
tomber. Le Comte Oxenstjerna et le 
Comte Brahe ont volé à son secours. Je 
voulais retarder du moins le moment où 
vous apprendriez ce funeste événement; mais 
envain. 

- La Comtesse. 

Que dites-vous? Erik Johanson est 
mort. Ce n'est pas Sparre? 

ToRSTENSON. 

Sparre a tiré le coup; j'ai vu tomber 
Erik. Voilà la vérité. 

La Comtesse. 

O Dieu! l'ai -je élevé pour un pareil 
forfait, pour démentir le sang de ses an* 
cétres, et le voir périr en criminel? 

Gustave Adolphe. 

Détrompez-vous, Madame; la seule con- 
solation qui vous reste est d'apprendre que 
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celui que vous crûtes le fils de votre amî, 
ne Tétait pas. Vous n'avez pas à déplorer 
le deshonneur de Sparre; c'est lui qui est 
la victime. Lucie vous a remis son pro^- 
pre fils sous le nom de Sparre, et cest 
Jui qui vient de mettre le comble au crime 
de sa mère par un lâche assassinat. C'est 
le brave Erik, qui avait mérité toute mon 
affection, qui était Laurent, Erikson 
Sparre. 

La Comtesse. 
Est- il possible? 

Gustave Adolphe. 

Lucie n'a suivi que trop exactement 
les ordres de la Comtesse Sparre. La 
crainte que lui inspirait mon père lui a 
fait imaginer cet échange. Vous en voyez 
le fruit. Lucie, en prolongeant votre er- 
reur, a sans doute espéré faire la fortune 
de son propre fils. Elle en est bien punie« 
Cette lettre vous expliquera tout ce mystère. 

La Comtesse (Ut hasj. 
Oui, tout est découvert. Celui qui ré- 
pondait à sa naissance et à mes soins , qui 
avait mérité la bienveillance de son Roi, 
par sa valeur et sq% vertus^ était le digne 
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fîls de mon ami. Incoiinu pour moi, in- 
connu, à lui-même, il a mérité vos larmes,- 
Elles font sa gloire et ma seule consola- 
tion. 

GusTAvB Adolphe. 

Je perds un ami. Est-il une plus grande 
peinte pour un Roi? 

SCENE X. 

GUSTAVE ADOLPHE. AXEL OXEN- 
STJERNA. La Comtesse. 

OXENSTJBRNA. 

Que votre douleur s'appaise ! Votre ami 
n'est pas mort. 

La Comtesse. 
Il vivrait? 

Gustave Adolphe» 
Serait'^ il possible? 

OXENST^TEKKA. 

Son assassin s'était embusque derrière 
un arbre. La balle a passé tout près de 
la tempe, mais n'a pas touché* Étourdi 
du coup, Erik est tombé évanoui j nous 
l'avons cru mort, mais, heureusement il n'y 
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a pas âe danger. Je m'ea suis assuré avant 
de Tenir vous en porter la nouvelle. 

Lji Comtesse. 
Ah y le ciel me récompense . . . Où est- 
il? où est-il? Que je le presse dans mes bras. 

OXBKSTJBRNA. 

Il est déjà dans ceux du Comte Brahb 
son oncle. Seul il ignore de quel sang il 
est né.* Lucie dans son repentir nous a 
révélé ce secret. C'est de votre bouche. 
Sire, qu'il doit l'apprendre. 

Gustave Adolphe. 
Marthe Bàpcer en est-elle aussi ins* 
truite ? 

OXENSTJERNA* 

Elle ignore toujours la naissance d'E- 
BiR, mais non pas le danger qu^il a couru. 
Les larmes de Lucie, pleurant le crime 
de son fils et la mort présumée de Sparre» 
la jettent dans une grande agitation. Elle 
croit son honneur compromis, et ne veut 
pas paraître avant qu'il ^oit vengé. 

SCENE XL 

GUSTAVE ADOLPHE. La Co^MTEasE. 
S PAR RE {se croyant encore ErikJ. 

Mon iSls! 
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SpjlKb^e (^a serrant dans 
ses brasj» 

Ma mère! (se jetant aux pieds du Roi) 
Ah Sire, j'embrasse vos genoux j honoré de 
•yos larmes, à peine échappé à la mort, 
j'implore votre clçmcnce. Grâce, Sire . , « 
je connais la sévérité des lois^ mais je fré- 
mis en pensant que c'est contre mon frère 
adoptif qu'elles vont sévir, que je serai 
cause de sa moi^t Ah Sire, pensez au sort 
de son malheureux père. Vous save25, grand 
Roi, que, quoique le mien en ait subi un 
semblable pour la même cause, je n'ai ja- 
mais voulu exciter votre intérêt en vous 
rappelant sa mort; mais si le souvenir de 
«a destinée a préparé votre cœur à quel- 
que bienveillance pour moi, si je l'ai jus-* 
tifîée en combattant à vos côtés pour dé^ 
fendre votre vie, je vous demande pour 
toute récompense la grâce deSpAH^s. Ah, 
voudriez -vous. Sire, répandre le reste de 
ce sang que la sévérité de votre père at 
iaît couler. Voyez cette femme respectable; 
voyez se^ larmes. Il s'agît de sa vie. Votre 
présence, qui était un présage de réconci- 
li^ion et de paix, ne laisserait ici que les 
trojces d'un deuil éternel. Je vois que vo* 
tr€ coeur est touché. La sensibilité de G us^' 
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TATE Adolphe ne peut résister à des lar- 
mes. Oui, Sire, ressemblez-vous toujours , 
et pardonnez. 

Gustave Adolphe. 

Ah mon ami, si tu connaissais la joie 
que tu me fais éprouver! Lève- toi» sois 
content. Par sa naissance, sa vertu, ses 
sentimens généreux, Sparre a toutes sor- 
tes de droits à mon amitié, et c'est en sa 
faveur qu'ERiK est pardonné. 

Sparre. 
Qu'entends -je? Que dois-je croire? 

Gustave Adolphe. 

Que tu es digne de ta naissance, que 
tu es le fils d'ERiK Sparre, et que ton 
assassin est le fils de Lucie. Lis la lettre 
de ta mère. Vois la joie de celle qui t'en 
a tenu lieu, et doutes si tu le peux. 

Sparre. 
Est -il possible? 

L^ Comtesse. 

Oui, tu es de mon sang« Tu es mon 
espoir; viens dans m^s bras, et sois ma 
seule consolation. 
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SCENE XII. 

» - ' - 

Les mêmes. MARTHE BANEIt 

Marthe Baner ("voyant Ehik 
dans les bras de la 
ComtesseJ. 

Que VOIS -je? 

Gustave Adolphe. 

Venez, Mademoiselle, venez recevoir un 
époux de ma main; il est digne du vrai 
nom qu'il porte. Il est digne de vous- 
même, et si j*bse le dire, de celui qui vous 
le présente. J'ai pénétre le secret de votre 
cœur, et mon choix, je l'espère, ne con- 
trariera plus vos vœux. 

Marthe Baner. 

Comment? Serait- il possible? 

Lui Comtesse. 
Ma fille, c'est le fils de Sparre que 
je te donne pour époux. Vous vous ai- 
mez, et votre bonheur comble le mien. 

Marthe Baner. 
Quel mistère! 

Gustave Adolphe. 
il vous sera ensuite expliqué; il suffit 
pour le moment que Sparre soit reconnu 
digne de votre cœur, comme je vous l'a- 
vais promis. 



Marthe Bàkbr. 
Je puis donc, sans honte, dévoiler des 

ftentimens que je n'osais in'^vouer à moi- 

taiéme. Erik, je ne vous donnerai jamais 

d'autre nom, soyez toujours Erik, et S par- 

RE peut éti^e assuré de ma tendresse. 

Sparre. 
Ali ma chère Marthe! 

Gustave Adoi<phe. 
Faites entrer ma cour, et célébrons tous 
îa joie que j'éprouve de l'union de deux 
êtres aussi vertueux. 

SCENE XIII. 

Les Précédens. La Suite du Roi^ 

GusïAVE Adolphe. 
Messieurs, vous êtes déjà instruits par 

q'uel événement nous retrouvons Sparre 
dans ce jeune homme qui, sous un nom 
emprunté, a mérité votre estime et mon 
amitié. Nous allons célébrer son |iymen 
avec Marthe Baker. 
{^Des pages tenant des Jlamheauû^ précè* 

dent la marche. On porte Vécusson de 

S^^Mè; la cour suit) 

La Comtesse (à Marthe 
Ban Eh). 
Tu sacrifiais, le penchant de ton cœur 
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AU devoir et à la reconnaissance. E&ik 
6era le prix de ta soumission. Je te dote 
de cette terre et de celle qui l'avoislne. 
S PAR RE, jiire en présence de ton Roi, de 
ton bienfaiteur, jure sur ces étendards si 
souvent teints du sang des Sparre, une 
étemelle fidélité à Marthe Baner. 

Sparre fétendanl la main 
sur son épéej. 

Je jure en ta présense, ô Roi dont 
l'exemple m'anime, et en présence de ccdle 
que mon cœur adore, de me rendre digne 
d'elle, et d'être fidèle- aux lois de llion* 
neur. Mais mon cœur et ma main sont 
tout ce que je puis lui offrir, et je n'ai 
point à rougir d'une pauvreté dont je ne 
6uis pas coupable. 

Gustave Adolphe. 

Sparre, aujourd'hui je te tiens lieu 
de père; c'est à moi à répondre de ta for- 
tune. Je rends à Sparre toua les biens 
confisqués qui ont appartenu à son père. 
Que ne puis-je encore effacer jusqu'au sou- 
venir de ses malheurs! (Il prend la main 
de SPjiRRE et de Marthe^ et les conduit 
dei^ant la Comtesse. J Vous remportez au- 
jourd'hui, sur moi» le prix de la bienfaî* 
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aance et de l'amitié, et rotre exemple me 
confirme qu'elles seules font les délices d'une 
ame généreuse. 

La Comtesse. 

O Roi, digne de la couronne, puissent 
notre reconnaissance, notre dévouement, no- 
tre amour être un prix digne de tes vertus ! 

Gustave AdoiiPhe. 

Peut-il être pour un Roi de plus pré- 
cieuse récompense? 
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SN DEUX ACTES ET EN PROSE. 



ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE 
sur le sujet de ce drame- 
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X-J'anecdote qui a fourni à Gustave Tïl 
le sujet de ce drame, se trouve dans uti 
ouvrage publié en allemand en 1 7 8 5 à 
Leipsic, par Jacques Stakhlin, Secré- 
taire perpétuel de l'académie des sciences 
a Petersbourg et Conseiller d'Etat. Cet ou- 
vï^age a pour titre: anecdotes originales sur 
Pierre le Grande racontées par des per^ 
tonnes distinguées à Moscou et à Peters^ 
bourg. Mr. Staëhlin y assure que l'anec- 
dote de Natalie Narischkin, mère de 
Pierre I, lui a été communiquée par la 
Comtesse Marie Andrewna Rumjenzof^ 
petite fille du Chancelier MatweDf, Mi- 
nistre des affaires étrangères sous le règne 
du Czar Alexis MiciiAELowiTscHy père 
de Pierre le Grand. 

Mr. Gjôrwell, Bibliothécaire du Roi 
à Stockholm, a donné dans son ouvrage 
périodique, intitulé: Bibliothèque historié 
^ue (Histori$Lai Biblioteket) , la traduction 
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ràedoise de ces anecdotes. J'en eiLtrais celle 
qui concerne Nàtalie Narischkin. 

Le Czar Alexis Micuaelowitsch 
honorait de sa confiance particulière son 
Chancelier Artemin Matweof. Ce Prince, 
après la mort de son épouse, qui était une 
Princesse Miloslawsky, allait familière- 
ment, contre lai coutume des Czars se& pré- 
décesseurs,, chez son Chancelier Matweof, 
j passait la soirée et j soupait souvent. 
Arrivant un soir lorsqu'on était près de se 
mettre à table , il témoigna ' le désir de s'y 
mettre aussi, m^is à 'condition que sa pré- 
sence n'isxclurait laucun de ceux qui avaient 
coutume de mauger ^vec le Chancelier. Ou 
servit, en même tems Tépouse de Mat* 
WBOF entra accompagnée de son Gis et 
d'une jeupe demoiselle qui , après avoir 
salué profondément le Czar, prirent, pour 
lui obéir, leurs places accoutumées* La 
jeune demoiselle était placée vis --à -vis du 
Czar^ et attira toute son attention. . Sur- 
pris de ne l'avoir pas vue auparavant au 
nombre des enfans du Chancelier, »j'ai cru, 
jusqu'à ce moment, lui dit-il, que tu n'a* 
vais qu'un fils; pourquoi n'ai -je pas vU 
t;a fille auparavant dans ta maison? Je 
n'ai effectivement qu'un fils» répondit le 



Chancelier. Cette demoiselle est la fille 
d'un de mes païens et mon ami, gentil- 
homme retire dans ses terres. Elle se 
nomme Natahe NARISCHKI^^ Ma femme 
l'a amenée à Moscou pour j perfectionner 
son éducation, et la pourvoir, s'il plait à 
Dieu, de quelque bon établissement. Tu 
fais une bonne action, et qui lui sera agré- 
able, fut la seule réponse du Czar qui aus- 
sitôt changea de conversation. Après le sou- 
per, la famille du Ministre se retira, le 
Czar resta seul à table avec lui, e^ parla 
de N ATA LIE, fit réloge de sa beauté, ajouta 
qu'elle semblait avoir un bon cœur, et 
qu'elle paraissait être dage à se marier. 
Votre Majesté la juge bien, reprit Matt 
WEOFj elle a de l'esprit et les meilleures 
inclinations, elle est aimée de ma femme 
et de toute ma maison , comme si elle était 
ma propre fille; mais il sera difficile de 
lui trouver uil mari. Douée de tous les 
avantages de la nature, la fortune lui a 
absolument refusé les siens, et inalgré mal 
résolution de favoriser son établissement, 
la médiocrité de mes facultés ne me per-* 
Hiet pas d'y contribuer beaucoup. 11 lui 
feut un époux ricbe, répliqua le Czar, qui 
à'ait égard qu'à son mérite ^ et 'qui ne s'oc'-^ 



cupe qu'à la rendre heureusf . — Voilà efr 
fectivement rhomme qui lui faudrait; mais 
où en trouTer un qui mette plus de prix 
à ses brillantes qualités qu*à une riche dot? 
— Je m'occuperai à le chercher j la jeune 
personne mérite que Ton s'intéresse à son 
^ort. Là-dessus le Czar se retira. Quelques 
jours après il reTint, et après avoir long* 
tems parlé d'affaires, comme il était prêt 
à sortir, eh bien, dit-il, as-tu pensé, de-* 
puis notre dernier entretien, à Tépoux de 
PTatalie? — Je le fais sans cesse, mou 
Prince; mais je n'ai encore p\i fixer mes 
vues sur personne. De toute la jeune no* 
blesse qui fréquente ma maison , aucun ne 
parait songer à demander ma nièce en ma* 
riage. — Bon; cela ne sera, je crois, pas 
nécessaire. Je t'ai promis de penser à son 
établissement, et je lui ai trouvé un mari 
avec lequel elle sera assurément heureuse* 
C'est un brave homme qui a des qu^dlt^» 
et don,t la fortune le met en état de ré* 
parer celle de Natalie. Il l'aime, elle le 
connait aussi ; mais quoiqu'il ne se soit p^, 
déclaré, il désire ^éai^moins l'épouser; j'es-^ 
père qu'elle ne réfusera pas sa demande^ 
M AT w EOF interrompit le Czar: Ce serait , 
eomma je le disais à Votre Majesté, une. 



affaire très-heureuse; Tîntérét que je prends 
à rÏATALiB^ serait satisfait et moxi cœur 
soulagé. Oserais-je à présent supplier Votre 
Majesté de me dire le nom de cet homme j 
peut-être le connais-je, et pourraî-je vous 
ilonnér des éclaircissemens sur l'état de sa 
fortune. — Je t'ai dit ce que j'en savais, 
tu peux m'en croire sur ma parole, je ne 
puis t'en dire davantage jusqu'à ce que je 
sache si Natalie est dispose à recevoir 
ses offres. — Je n'en doute pas lorsqu'elle 
saura que c'est Votre Majesté qui lui pro- 
pose ce partie mais néanmoins elle ne peut 
l'accepter sans connaître la personne, ou 
du moins sans savoir son nom. — £h bien, 
apprends, et dis -lui que c'est moi, moi- 
même, qui la demande en mariage. 

Surpris d'une déclaration si imprévue, 
Matvteof tomha aux pieds du Czar, et le 
stipplia d'abandonner cette résolution, pu 
du moins de ne pas le choisir pour en 
faire la déclaration à Natalie. Vous sa- 
vez, mon Prince, dit-il, que j'ai dans vo- 
^e cour et parmi les plus grandes famil- 
les, beaucoup d'ennemis jaloux de la fa- 
veur et de la confiance (dont vous m'hono- 
rez j que diraient -ils en voyant que Voire 
Hilajesté^ au préjudice de# plus illustres fa- 
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milles, veut ^'allier à une pauvre demoi- 
selle de ma maison? J'exciterais encore plus 
la haine lorsque chacun croirait que j'ai 
abuse' de la confiance de Votre Majesté 
pour élever ma famille au-dessus de toutes 
les autres par son alliance avec la maison 
Impériale. 

N'importé, répartît le Czar, je me charge 
de tout. Je persiste dans ma résolution. 
Je ne puis m'y opposer, reprit Matweofj 
je ne demande a Votre Majesté qu'une seule 
grâce; c'est de se conformer a la coutume 
établie, de faire assembler quelques unes 
des demoiselles des plus illustres familles, 
et de sauver les apparences en feignant de 
vouloir choisir une épouse parmi elles j 
Natalie doit être du nombre et ignorer 
votre dessein. 

Le Czar approuva le projet, promît de 
le suivre et de garder le secret. Quelques 
semaines après il fit annoncer son inten-» 
tion par son clergé , et convoqua a un 
jour fixé les demoiselles de la premier^ 
noblesse pour choisir parmi elles celle qui 
devait éti*e son épouse. - 
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Ce fut au mois de septembre 1670, au 
palais Impérial de Moscou, que Natalie 
se présenta parmi toutes les beautés qui se 
disputaient la couronne » et l'emporta sur 
«es rivales. 
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PERSONNAGES. 

Alexis Michaelowitsgh, Czar de Mos- 

covie. 
MoRisow, Ministre du Czar, oncle de 

Natalie. 
Fedor, Pag€i de la chambre du Czar. 
Natalie Narischkin. 
Sophie, parente du Czar. 
Théodosie. 

E u D O X I E. 

Daria, nourrice de Natalie. 

Un Courtisan représentant le Czar. 

Daines Moscovites. 

Suite. 
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ALEXIS MICHAELOWITSCH 

ET 

NATALIE NARISCHKIN. 



ACTE I. 

(Le Thtédtre représente le jardin de Mç^ 
Rîsow; à droite i on voit sa maison, J 

SCENE L 

Le Czar. FEDOR. 

(Le Czar sort de la maison de Mo ris a pr^. 
Il est bien mis, mais simplement; il 
parait ensei^eli dans ses réflexions. Fe^ 
DOR le suit, s'incline profondément, sans 
en être apperçu.) 

FedoR C^ part j après s* ê^ 
tre incliné plusieurs 

Jl as un seul motj on croirait que ce sont 
les graves intérêts du gouvernement qui 
l'occupent, et après tout, ce sont deux 
beaux yeux qui causent toute sa sollicitude. 

Lé Czar (en tui-mémej. 
Ce jour va donc décider du bonheur 
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de tùa vie; je rais donc savoir si je suis 
aimé pour moi-même. 

Fe d o r {2e suivant toujours). 

Comment diable le tirer de sa rêverie? 

En me plaçant devant lui, il me verra 

peut-être. 
(Les deux acteurs se placent de manière 
que lorsque Fedor çeut se mettre en 
face du Çzar, celui-ci lui tourne le dos.) 

Le Cz^r. 

Nàtalie! Natalie! ta beauté a allume 
dans mon cœur la première ^ flamme dont 
il ait brûle'. Je veux éprouver si tu m'ai- 
mes. Dangereuse épreuve , qui causera mon 
malheur si elle ne comble mon espoir! 

Fedor Cparvenu enfin, a 
se placer en face du 
CzarJ. 

Seigneur, laissez tomber un regard de 
bienveillance sur votre humble esclave, qui, 
depuis une heure, cherche envain à ren- 
contrer vos yeux. 

Le Czar (sortant de sa rê- 
verief 

Ahî c'est tpil Eh bien, as -tu trouvé 
MoRisow? 
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Fedor. 
Si Votre Majesté ... 

Le Czar. 

Clit . . . point de titres j souviens -toi 
qu'ici je veux être inconnu, et que rien 
ne doit faire soupçonner que je suis le 
Czar. 

Fedor. 

Mais nous sommes seuls ici. Il n'y a 
que moi dans tout Smolensko qui sache 
que Votre Majesté est venue passer quel- 
que tems au jardin de Morisow, que 
vous adorez sa nièce Natàlie Narisch- 
KIN. Souffrez au moins qu'en tête-à-tête 
Je vous donne les titres qui vous sont dus. 

Le Czar. 

Il faut t'accoutumer, dès ce moment, 
à ne pas m'en donner d'autre que celui 
sous lequel je suis connu de Natalie, 
pour qu'en sa présence tu ne me trahisses 
pas par quelque étourderie. 

Fedor, 

Eh bien, je vous obéirai; mais qu'il 
me soit permis de vous demander l'objet 
de ce déguisement. Nous partons de Mos^ 
cou 9 nous arrivons hier matin à Smolea« 
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«ko arec tout l'éclat qui accompagne uu 
Souverain; une tikas publie ^ que conformé- 
ment aux usages de l'empire, vous voulez 
vous choisir une épouse, et lorsque toutes 
les* beautés de Moscou , de Cazan , d'Astra- 
kan, de Sibérie et de cent autres lieux, 
jalouses de fixer votre choix, s'assemblent 
pour l'attendre dans un respectueux silence, 
et pour saluer celle, qu'en dépit de toutes 
les autres, vous allez élever sur le trône: 
tout- à -coup vous disparaissez de la cour 
pour vous rendre seul avec moi sous ce 
déguisement au jardin de votre Ministre, 
«t pour y soupirer comme un amant vul- 
gaire, pour une beauté qui ne vous refu- 
serait certainement pas sa main, si elle 
vous connaissait, et . . , 

Le Czar. 

Et voilà justement pourquoi je prends 
toutes les précautions pour lui cacher mon 
nom et mon rang; jusqu'à ce moment j'y 
ai réussi. C'est aujourd'hui que je veux 
m'assurer qu'elle m'aime pour moi-même. 

Fedor. 
Voilà un amour bien romanesque. De- 
puis quand crovez-vous vos succès si incei^ 
tains? Je me rappelle le tema où vous ne 
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trouviez pas une rebelle parmi les beautés 
de Moscou, et aujourd'hui vous en êtes à 
douter . . . 

Le Czjr. 

Oui, je doute-, car c'est à présent que 
j'aime véritablement, que j'éprouve un amour 
aussi pur que sincère. A Moscou, mes sens 
seuls cbercbaient des voluptés, aujourd'hui 
c'est mon cœur qui veut des jouissances. 
Je veux éprouver si c'est vraiment ma per- 
sonne que l'on aime, et cette épreuve seule 
déterminera mon choix. 

Fedor. 

C'est en quoi la fortune vous a favo- 
risé, et j'admire le hazard qui a décidé 
votre penchant, ou votre passion pour Na- 
TALiE. La chasse vous conduit dans ces 
environs, séparé de votre suite qui voua 
cherche dans les bois; accompagné de moi 
seul, nous nous trouvons près de la mai- 
son de campagne de Mo ri s ow; aussitôt 
il vous prend fantaisie de voir sa nièce 
sans en être connu, et sur la cautiou de 
ma bonne mine la vieille D a ri a nous prér 
sente. La beauté de Natalie fait à l'ins- 
tant la plus vive impression sur votre cœur; 
TOUS offrez, sous le nom Gallitziis, vos 
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rœux et TOtre main; Natalie partage en- 
fin votre ardeur^ Morisow, le seul qui 
put vous reconnaître, est retenu à la cour; 
tr »inpé lui-même par les rapports qu'il a 
reçus, il consent à un établissement assorti 
à la naissance de sa nièce, et propre à 
faire son bonheur; qu'avez-vous de plus à 
de'sirer? Vous êtes aime, inconnu, à la 
veille d'ëpouser; il me semble que nous 
toucbons au dénouement, et que pour la 
conclusion du roman, il ne reste plus qu'à 
porter Natalie sur le trône en vous re- 
mettant à votre place. 

Le CzuiR. 

Àb Fedor! que tu connais peu le vé- 
» table amour! Natalie m'aime, dis r- tu; 
mais, de mon côté, la jeunesse, ces ma- 
nières prévenantes que donne l'usage du 
grand monde, un^ nom illustre: du sien, 
le désir d'avoir un époux, de paraître à 
la cour, de se soustraire à la tutelle de 
son oncle, peut- être même ce penchant 
qu'éprouve un jeune cœur à accueillir les 
premiers vœux qu'on lui adresse; ne sont- 
ce pas là les seuls motifs qui ont plaidé 
en ma faveur? Si, dans nos entretiens, ses 
regards put su me persuader que je suis 



payé de retour, dois-je me flatter que cette 
inclination naissante pour un homme qui 
parait n'avoir que son cœur a lui offrir,? 
ne disparaîtra pas devant Téclat du trône, 
et que Gallitzin l'emportera sur son Sou- 
verain? La vanité, Tamour de la domina- 
tion, voilà les i-apports qui agissent le plus 
puissamment sur les femmes. Ce n'est que 
lorsqu'elles sont capables de triompher de 
ces deux grandes passions, qu'on peut se 
croire assuré de leur cœur, 

Fedor. 

C'est à dire en peu de mots: que vous 
"voulez vous donner le plaisir de voir le 
Czar éprouver un refus, et Gallitzin obr 
tenir la main de Natalïe; mais croyez- 
moi, laissez-la tout cet imbroglio, et sans 
mettre Natalie à une épreuve dont le 
résultat vous affligerait peut-être, conten- 
tez-vous du bonheur d'en être aimé comme 
vous l'êtes, n'importe sous' quel nom. 

Le CzuiR. 

Quoique tu en dises, Fedor, mon 
parti est prisj je suis fatigué des vains hom- 
mages qu'on prodigue à ma grandeur, et 
je veux me convaincre si c'est le Czar ou 
Alexis qui mérite d'être aimé : l'incertir 
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tude on je suis est plus fâchense que ne 
le serait une infidélité, et je Teux y met- 
tre un terme. 

V 

» 

Fkdor. 

Voilà, je l'avoue, une jalousie un peu 
prématurée et d'un genre nouveau. Que 
sera-ce donc, bon Dieu, après la noce? 
Mais votre mariage est nécessaire au sou- 
tien du trône et à la félicité de vos Su- 
jets. Livrez-vous, en le contractant^ aux 
douces illusions qui vous enchantent, et 
épargnez-vous, croyez-moi, ces vaines sub- 
tilités d'un amour métaphysique: les graves 
calculs et les alarmes ne viendront que 
trop tôt. 

Le Czjin. 

Je reconnais ton goût et ton talent pour 
la plaisanterie; mais tu ne me feras pas 
changer de dessein. Morisow est déjà 
averti que sa nièce sera du nombre de cel- 
les parmi lesquelles je dois faire mon choix. 
11 ignore l'amour qu'elle m'a inspiré; il est 
tems que je l'en instruise; je suis sûr de 
sa discrétion. Voici la vieille nourrice de 
Natalie; fais la causer: cela ne te sera 
pas difficile; tu apprendras quelle impres- 
sion aura fait sur Natalie la convocation 
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ordonnée dans le château, je vais instruire 
M o R I s o w de mes intentions , et Voir N a- 
TALiE. fil sort) 

SCENE IL 

FEDOR. DARIA. 

Fbdor C^eulj. 

Me voilà chargé d'une jolie commission. 
Pendant qu'il va voir sa chère Natalie, 
l'entretenir de ses feux, il faut que je fasse 
ma cour à cette vieille folle; elle n'est pas 
attrayante, mais que ne ferait pas un homme 
de cour pour plaire à son maître? (A Da- 
m A y en lui faisant une prof onde révérence:) 
L'aimahle^ Daria veut-elle bien recevoir mes 
hommages? 

Daria* 

Très-humhle servante, Mr. Fedor; quel 
heureux hazard me procure le bonheur de 
vous voir ici? 

Fedor. 

J'ai accompagné un de mes amis qui 
est venu voir Moriso^ et sa charmante 
nièce. 

Daria. 

, Qui donc? 
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Quel autre pourrai t-ce être que G al* 

LITZIN? 

Da.ria. 

11 prend vraiment bien son tems; il 
ferait beaucoup mieux de nous laisser en 
repos; nous avons , ma foi, bien autre chose 
à penser. 

Fedor. 

Mais il aime Natalie; je crois qu'il 
en est aimé, et voilà ce qui l'amène ici; 
rien n'est plus naturel. 

Daria. 

Je le crois j mais il ferait beaucoup 
mieux de renoncer à Natalie; elle n'est pas 
faite pour lui; moi qui suis sa nourrice, 
qui l'ai élevée, je sais très -bien le mari 
qu'il lui faut; car, Dieu me pardonne, je 
jurerais qu'il n'y a pas une plus jolie fille 
dans tout Smolensko , et elle sera assuré- 
ment l'épouse du Czar. Aussitôt qu'il la 
verra il la choisira sans doute. Alors, mon 
petit Monsieur, je serai une dame d'impor- 
tance; la nourrice de l'Impératrice, les plus 
grands seigneurs me feront leur cour. L'un 
viendra vanter mon esprit, l'autre me par- 
ler de sa confiance en mon extrême bonté » 
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et moî, avec dignité, je salue l'un, je fais 
un signe gracieux à Taulre, et je traverse 
majestueusement la foule qui grossit sur 
mes pas. 11 me semble déjà voir tous les 
yeux fixés sur moi à Smolensko. Croyez- 
vous Daria assez sotte pour négliger une 
si belle occasion de devenir une grande 
dame? 

Fedor Ci^oniquementJ. 
Assurément non. Aussi, je prends date^ 
et me recommande d'avance aux bontés et 
à la protection de Madame; mais croyez- 
Tous que IVatalie oublie si promptenient 
celui qu'elle aime, quoique Tattrait d'une 
couronne puisse bien l'emporter dans un 
cœur ambitieux sur tout autre sentiment 

Daria. 

Voilà précisément ce qui m'inquiète, 
car le cœur de Natalie n'est pas suscep* 
tible d'ambition. Belle, jeune, spirituelle 
et sensible, elle est faite pour dominer 
par-tout; mais elle a encore la faiblesse da 
croire à toutes ces belles phrases qu'un 
amant débite pour séduire un cœur in- 
^génu; elle est si innocente qu'elle croirait 
se déshonorer en oubliant Gajulitzik pour 
le trône du Czar. 
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Fedor. 

Mais vous qui n'êtes pas si innocente, 
TOUS ne manquez pas, sans doute, de lui 
faire connaître ses véritables intérêts. 

Daria. 

Ah vraiment! je n'y épargne pas ma 
peine. 

Fedor, 

Et vous réussissez! 

Daria. 

Pas tout-à-fait . . . mais quoiqu'elle en 
dise, il faut bien qu'elle paraisse ce soir 
au château, et si le choix du Czar tombe 
sur elle, elle doit obéir et se taire. Elle 
sera Impératrice, et Daria une femme 
d'importance: c'est tout ce que je veux, le 
reste viendra de suite: une fois sur le trône, 
elle oubliera bientôt son premier amant. 

Fedor. 

Mais il me semble, ma chère Darta, 
que vous avez un peu trop de confiance 
«n votre fortune, et que vous vous repais- 
sez trop tôt des chimères de votre gran- 
deur. N ATA LIE 'est belle, à la vérité; mais 
elle n'est pas 'la seule à^SmoIensko, et tou^ 
tes les beautés de l'empire se , réunissent 
pour attaquer le QC8ur du Gzan 
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Darxa* 

Quelles sont donc les beautés qui pôui^ 
raient être comparées à ma Natahe? dî- 
tes, dîtes donc. 

Fedoii. 

Maïs îl en est plusieurs j la Princesse 
Sophie Fedorowna, par exemple, jeune, 
belle, parente de la feue Impératrice * » • 

Daria* ' 

Elle est bien digne, en vérité, de le 
disputer à Natalie; ('elle la contrefait) 
elle a un air distingué, à la vérité, droite 
comme un jonc,, dédaigneuse et fîère; elle 
croirait s'abaisser de jeter un regard sur 
tout autre qu'un Prince, entêtée de sa no- 
blesse et de sa parenté avec la feue Impé- 
ratrice; elle attend les hommages de l'Em- 
pereur sans paraître les rechercher; croyez- 
vous que c'est ainsi qu*on se fait aimer 
d'un jeune Prince? 

Fedor. 

Et Théodosie Andrewna, tout Mos- 
cou parle de sa beai^té, .de sa vertu, de 
cette délicatesse ... 

Daria« 
Qu'un rien offense, voulez- vous dîrej 



oui, elle est jolie celle-là, je ne le nîe 
pas; mais ses scrupules affectés la rendent 
si susceptible, si précieuse, si exigeante, 
qu'il est impossible d'être un instant d'ac- 
cord avec ellej toute belle qu'elle est, le 
Czar en serait bientôt ennuyé. Non, non, 
l'innocence , la douceur, l'esprit ingénu de 
ma Natalie l'emporteront bientôt sur les 
rares qualités de Theooosie. On estime 
une yertu sévère , mais on aime l'innocence 
qtii jx'est pas affectée. 

Fedoh* 

Et EuDoxiE donc? Elle qui est si 
gaie, si enjouée, si . . . 

Daria. 

Vous voulez dire si folâtre, si rusée, 
qui se moque de tout, qui saisit tous les 
ridicules, et qui sait si bien s'en préva- 
loir. Elle peut bien plaire un instant, 
mais inspirer de l'amour avec un pareil 
caractère cela n'est pas possible, et un re- 
gard de ma Natalie l'emportera sur tou- 
tes les brillantes saillies d'EuDOxiE. Mais 
voici notre adorateur. Ne me trahissez pas; 
il ne faut pas le choquer avant que le 
Czar ait manifesté sou choix • . . celui-ci 

sera 
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6era toujours bon à retrouver, si nous n'ob* 
tenons pas le trônCi 

Fedoa. 

Je ne vous trahirai' pasj inaîs souve- 
nez*voti8 du proverbe: qui court dieux llè- 
Yres à la fois . 4 . ( ^ partj Je cotniilence 
à croire que le Czar est plus heureux qu'il 
n'ose l'espérer; en tout cas, Daaia le sert 
mieux qu'elle ne pense* 

é 

SCENE llî. 

t'EDOU. Le Czar. DAllIA* 

FsDOR (au CzarJ» 

Si votre amour avait quelque chose à 
redouter, il trouverait en Daria une pro- 
tectrice, une amie qui doit vous rassurer; 
elle veille sur vos intérêts mieux que vous 
ne le pourriez faire vous-même* (Bas) Tout 
va bien quoique cette vieille sorcière ait 
le diable au corps. 

Dariaa 

Je n^aî pas besoin d'employer eii vott*ê 

faveur mon ascendant sur Natalie. Son 

cœur lui parle mieux pour vous que je ne 

pourrais le faire* Mais la voici déjà; sans 
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doute elle sait votre arrivée, et son em* 
pressement vous prouve qu'elle a plus de 
plaisir à vous voir qu'à se trouver à Snio- 
lensko. Je m'e'loigne prudemment pour ne 
pas vous déplaire à tous deux. (Elle fait 
une profonde révérence, et sort.) 

Fedor Cdu même ton avec 
ironiej. 

Et pour ne pas laisser seule l'obligeante 
et la fidèle Daria, j'aurai l'honneur de 
lui tenir compagnie; allons, maman (il lui 
donne le bras), allons causer ensemble. (Ils 
sortent,) 

SCENE IV. 

Le Czar (sous le nom de CjUlitzin). 

NATALIE. 

Natalib. 
Est-ce vous, Gallitzin? est-ce vous 
que je revois? Quelle joie votre présence 
me causerait dans tout autre moment; dans 
celui-ci elle redouble mes inquiétudes et 
mon tourment. 

Le Czah. 

Je vous comprends, vous craignez qu'elle 
ne vous reproche votre inconstance; maïs 
je sais me rendre justice; mes hommages 
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ne peuvent vous suffire ♦ lorsque Pespoir 
d^un trône^ lorsque l'ambition 
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NAtALtfi. 

Ah) que vous me connaissez peu! Pen- 
sez-vous, qu'après avoir donné mon cœur, 
ye puisse oublier mes sermens? Comment 
aurais^ je appris à feindre dans cette soli- 
tude où, sans VOUS) mon cœur ignorerait 
Tamour. Non, Gallitzin, un penchant 
irrésistible entraîne mes pensées, mon es- 
poir, toute mon ame vers vous, et la 
crainte seule des dangei^ auxquels votre 
amour vous expose, altère la joie que j^ai 
de vous voir* 

Le Czar. 

Ces tendres expressions ne devraient rien 
me laisser à désirer; ah Nàtalie! avec 
quelle ardeur n'affronterais-^je pas les dan- 
gers auxquels je m*expose pour vous entre- 
tenir, si votre arrivée dans ces lieux ne 
démentait pas vos assurance^. 

Natalis^ 

Je ne me suis rendue ici que pour 
obéir à mon oncle , et Tespoîr seul de vous 
retrouver a pu me consoler d'une démar* 
che à l£iquelle on m'a obligée. 



Le CzjtK 
Vous cayez donc ce que le Çoax se pro- 
pose 
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NATAZilB. 

Je sais que, suirant une ancienne cou- 
tume, je dois, comme toutes les jeunes 
personnes distinguées de l'empire, être pré- 
sentée au choix du Czar. 

Le Cz\jr, 
Vous le sa-vez, vous m'aimez, et vous 
venez ici « . . 

NJlTALIB. 

Mon devoir est de céder à la volonté 
de mon oncle. 

Le Czj4r. 

Votre devoir exige- 1- il que vous vouç 
sacrifiez à son ambition? Natalie veut me 
persuader qu'elle m'aime; mais elle accepte 
le trône par obéissance. Natalie est for>» 
cée de m'être infidèle j mais elle ne l'est 
que par déférence pour son oncle. Ah in- 
grate! est-ce ainsi que vous répondez au 
plus ardent amour? 

Natalib. 

Je ne mérite ni vos reproches ^ ni llion- 
neur que vous me destinez. Le Czar ne 
m'a point vuC; je n'ai point l'orgueil de 



croire que je remporterai sur celles qui 
viennent se disputer son cœur. 

Ail ! je pressens tout mon malheur. Avec 
tant d'agrémens , pouvez-vous douter de vo- 
tre victoire et de l'empire? Mais ils flat- 
tent votre ambition, et me voilà banni de 
votre cœur sans retour. 

Natalie. 
Quelle injustice! Ah Iwan, pouvez- 
vous vous méprendre ainsi sur mes senti- 
mens? Pouvez-vous penser . . • 

Mais vous-même, pouvez-vous, en obé- 
issant à votre oncle « me garder votre foi? 
Gomment ... 

SCENE V. 

Les Pkécédens. MORISOW. 

MoRisow CgaiementJ. 

Ma nièce, j'ai une agréable nouvelle à 
t'annoncer; un exprès de la cour vient d'ap- 
porter les bijoux, les perles, 'lés riches étof- 
fes destinés à celles qui doivent ce soir 
étr^ -^présentées au Gzar. Tout est du meil- 
leur goût, et cel%e parure #a , relevant l'ér 
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elat de tes charmes, ya t'assurer le triom^ 
phe sur toutes tes rivales. . . . Mais quoi? 
tu parais triste, une jeupe beauté ne dé- 
(laigue pas d'ordinaire ce qui ajoute à ses 
charmes. • . . Tu ne dis rien, douterais^ tu 
de tes succès? Cela serait trop modeste et 
n'est pas commun chez ton sexe à ton âge. 
Crois ^ moi; quitte cet air somhre sî tu 
veux plaire au Czar. (Au Czar:J Ah par- 
don, je ne vous ai pas apperçu. Il était 
question entre nous d'autres engagemens; 
mais comment voulez -vous que je fasse? 
Vous êtes trop juste pour ne pas approu- 
ver que je désire porter ma nièce sur le 
trône, et j'espère quQ cela n'altérera pas 
notre amitié. 

Le CzjiR.. 
N AT A LIE connaît mes sentimens. Je ne 
suis pas venu pour contraindre son cœur; 
mais je ne T^ux le partager avec personne. 

MOHISOW. 

Vous ne pouvez vous plaindre «î le 
Czar l'emporte sut vous; lui seul mérite 
.de vous être préféré. 

' ' • Lk Czjr. 

Ces* à Watalie à juger entre nous; 
dïe seule 'petit décider ^de notre sort. 
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Natalib. 

Le Czar ne s'est point encore explique. 
Son choix peut tomber sur une autre. Per- 
mettez que, dans le trouble où je suis ^ je 
consulte mon oncle ; son amitié guidera 
mon inexpérience. 

Le Czj!r. 

C'est votre coeur qu'il faut consulter; 
je croyais . . . mais je respecte votre déter- 
mination, je vous laisse la liberté d'y ré- 
fléchir. (Dans le fond, à part) Que dois- 
je croire de son irrésolution? C'est une rai- 
son de plus de prolonger mon déguisement. 
Si elle me trompe, j'aurai au moins le 
plaisir de voir son orgueil humilié. 

SCENE VL 

MORISOW. NAÏALIE. 

MoRispw Cà partj. 

Elle est pensive, elle soupire , elle pa^ 
raît livrée à une vive inquiétude. Il faut 
Ijùe je l'augmente encore pour remplir les 
intentions du Czar. (Haut) Voilà comme 
sont ces amans, exclusivement occupés d'eux- 
xnêmes , incapables de rien, sacrifier au bon-- 
heur de celles qu'ils aiment. IVfais qutn'au- 
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rait pas cru que l'amour dç Qkttirzin 
était fiiacèr^? 

Katàlib CvivementJ, 

Ah! le sien ne m'inspire aucun doute^ 
Il se montre sans déguisement* 

MOHISOW. 

Oui -^ îl t'aime assez pour Juî, maii 
non pas pour toi-même. 

Nàtalie* 
Comment? 

% 

MORISOW, 

su t'aimait d'une manière désintéressée, 
ne te verrait-^il pas avec plaisir portée au 
rang suprême, au trône? ne serait -îl pas 
le premier à t'indiquer les moyens de fixer 
Tattention du Czar? Mais, au contraire, il 
veut abuser du pouvoir qu'il a sur ton 
cœur, pour te détourner de la voie qui 
pourrait te conduire au trône; c'est là de 
l'amour- propre, mai6 non pas dé Tamour, 

H A T A i< I Q f saisissant la inaù^ 
de MoRisow)* 

Ah mon oncle 1 

M0RISOW4 ^ 

EK hîeii; qiioî? 



Mon oncle, je l'aime encore plos qu'au* 
paravant, et je vous demande en grâce . • • 
je ne veux . • • je ne puis paxaitre devant 
le Czar. 

MORISOW. 

A quoi penses-tu donc? Veux-tu man* 
quer au respect que tu dois au Czar? veux- 
tu m'exposer à son ressentiment? Ton nom 
est sur la liste, tu as reçu les prësçns, tu 
ne peux te dispenser de te présenter. (Sou^ 
riant) Qui sait si le Czar ne te plaira pas? 
Il est jeune, spirituel, aimable^ et d'ail* 
leui's tu feras comme tant d'autreé grandes 
Princesses qui sacrifient leur goût au bien 
gênerai. 

Natalie, 
Ab, mon oncle, je ne suis pas I^in- 
cesse. 

MORISOW. 

Won , mais tu le seras ; c'est à peu près 
la même cbose. J'ai donne assez de soins 
à ton éducation pour en voir le succès et 
pour que je ne sois pas la victime de tes 
caprices. 

Natal ifi. 
Ah, c'est le seul motif auquel je puisse 



céder • . . mais avec <[uel douleur! (Elle 
fidt qudques pas pour sortir.) 

MORXSOW, 

Ou Tas- lu? 

NATAlilE, 

Dans le tourment que j'éprouve, dans 

s les cruels combats où est livré mon cœur, 

permettez-moî de chercher la solitude pour 

recueillir mes sens. (Elle le salue et se 

retire.) 

Mo&isow« 
li^. pauvre enfant, elle me fait de la 
peine. Si le Czar m'en croyait, il s'en tien- 
drait à cette épreuve. Mais les sentimens 
de la jeunesse sont incompréhensibles et 
toujours exaltés. N'est- il pas plus raison- 
nable de conserver une erreur qui rend 
heureux, que de chercher une vérité qui 
peut affliger et punir l'amour-propre. 
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(Le Théâtre représente une galerie du pà^ 
lais du Czar.) 

SCENE I. 

Le Czàr. Un Seigneur de sa cour. 

Le Courtisan. 

Maïs que Votre Majesté daigne penser 
aux suites des ordres qu'elle me donne. Si 
Natalje, éblouie de l'éclat du trône, m'ac- 
corde sa main , et que j'aie le malheur de 
vous être préféré, je serai l'onjet de Yotre 
ressentiment. 

Le Czj!r. 

SiNATALiE oublie la foî qu'elle m'a 
jurée, si elle sacrifie l'amour à l'ambition, 
elle ne mérite que mon mépris. Je l'ou- 
î^lierai aussitôt ... et ... . 

* Le Courtisan^. 

Alors la vengeance retombera ^ûr moi, 
et le regret sera son partage. Non, mon 
Prince, cette commission est trop dange- 
reuse; quelque honneur qu'il y ait à re- 
présenter votre personne, il n'en résulte 
pour moi que l'humiliation d'être refusé, 
ou la douleur d'encourir votre disgrâce; 
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non, je Tabaudonne bleu Tolontiers à un 
autre qui . . . 

Le CzjiR. 
Qui ne remplirait pas aussi bien mes 
rues. Tu as accepté ma proposition; tu 
tiendras ta parole. 

Le CounTjSjiir. 
Voilà ce que c'est que de s'engager in- 
considérément. 

AjE \yZu4 R% 

Je l'avoue, il est des instans où je me 
repens de la résolution que j'ai prise. Je 
crains, j'espère; je voudrais n'avoir jamais 
conçu cette idée. 

Le CouBTiSj^y. 
11 est encore tems de • . * 

Le Czjér. 
Non, il est trop tard; si je ne suk 
convaincu, il manquera taujours quelque 
chose à mon bonbeur. 

SCENE IL 

Les Précédens. FEDOR. 

Fbdou. 
Tout ; le monde est rassemblé dans la 
salle; il sera bientôt tems de paraître. 
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Le Czar. 
Et Natalie? 

Fedor. 
Natalie n'a pas encore paru* 

Le CzjtR. 
Flatteur espoir! 

Fedor. 
M o R I s o w m'a fait dire qu'elle Tiendrait. 

Le Czar* 
Certainement? 

Fedor. 

Elle a beaucoup résiste, mais enfin elle 
cède à la Tolonté de son oncle . • • 

Le Cz^r. 
Quel tourment j'éprouve I 

Le CouRTisjtjy. 

Croyez-moi, Prince, il est encore tems 
de ne pa« tous exposer à perdre son cœur 
^t . . . 

Le CzAtR. 

Non; TÎens, suis-moi; je t'instruirai du 
reste. 

Ls Courtisa ir* 

Ne pourrai -je obtenir que Tout cban- 
gieft de résolutiou? 
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Le CzAn. 
Elle est inébranlable. 

SCÈNE III. 

FED OR. DARIA- 

Fedor, 

Quoi! encore celte vieille sibylle; veut* 

. die aussi se. mettre sur \ts rangs? (ADa-^ 

RI A:) Ah, soyez la bien venue; vous étes) 

sans doute, aussi du nombre des aspirantes? 

Daria. 
Fi! cela n*est pas beau de se moquer 
de la vieillesse. Le Czar m'a nommée in- 
troductrice des jeunes demoiselles qui doi- 
vent lui étt*e présentées. 

Fbdor. 

J'admire son discernement. Vous êtes 
faitç pour relever l'éclat de leur beauté. 

. Daria. 

Toujours moqueur, toujours mécKant 

. Fbdor. 
' Point du tout; je ne fais que tous ren- 
dre justice. Cet emploi est honorable, et 
lucratif sans doute. 

D'ARIA. 

Vraiment oui, si j'étais ^sùre de \b cou* 
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server plus long-tems; maïs ce n'est que 
pour aujourd'hui. Au reste, vous pourriez 
bien vous repentir de vos railleries; Mû- 
ris ow me protège; c'est lui qui m'a pro- 
curé cet emploi) car je n'ai jamais vu le 
Czar. 

Febou Cà demi voix). 

Grande perte pour lui. 

Daria. 
Comment, comment? que dites-vous? 

Fedor. 

Je dis que le Czaf sera sûrement charmé 
de votre esprit. 

Daria. 

11 faut de la tête pour contenir toute$ 
les demoiselles qui se présentent ici; elle^ 
veulent toutes paraître, toutes commander, 
et chacune se croit déjà Impératrice. Mais 
qui ose venir ici? L'entrée de cet apparte^ 
ment est interdite; il est destiné au Czar 
seul; c'est contre le bon or^re, et ..• 

Fedor. 

Ah, vous commencez^ à quereller. Adieu, 
je me retire. (Il sort du côté de la mai'' 
son de Mokïsow.) 
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SCENE IV. 

SOPHIE. DARIA. 

Daria Croyant entrer So- 
phie). 

Je prévoyais bien que ce ne pouvait 
être que la ûhre et superbe Sophie; elle 
a cru qu'il était au-dessous de sa dignité 
de rester dans Tautre salle; je vais bien 
lui dire son fait. Permettez - moi de vous 
observer, Madame, que ce n'est point ici 
que vous devez attendre le Czar. C'est dans 
la salle précédente que les beautés de la 
Russie se rassemblent. 

Sophie favec Jiertêjé 
Suis-je faite pour attendre, et pour être 
confondue dans la foule, moi, parente des 
Czars, cousine de la feue Iqipératrice! La 
main du Czar m'appartient, il ne peut en 
épouser d'autre que moi, et je m'empare 
dès à présent du droit qui bientôt m'ap- 
partiendra incontestablement. 

Daria C^ouriantJ. 
Pardon, je ne vous croyais pas si as- 
surée du trône; je vous considère déjà 
comme notre Souveraine. Ab mon Dieu, 
que nous entendons peu les affaires du 

grand . 
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grand monde; car Je tous Tayoue, je n'au- 
rais jamais cru que vous dussiez occuper 
le trône. Je n'ose plus en douter, puis- 
que Madame daigne me désabuser. 

Sophie. 

Épargnez tos sottes réflexions , et sachez 
qu'une personne de mon rang et de ma 
figure recouvre aisément ses droits; ils vous 
imposent le respect et la soumission. 

Je m'j conformerai lorsque IVfadame sera 
ma Souveraine; mais en attendant elle me 
permettra de remplir les devoirs de ma 
charge qui sont de . . • 

Sophie. 

De vous taire et d'attendre en silence 
le choix du Czar; mais c'est moi qui ai 
tort de m'abaisser à un pareil entretien. 

Daria (à part). 

Qu'elle est hautaine I Je gagerais qu'elle 
ne sera pas Czarine. 

SopniB C^vec méprUj. 

Que murmure- 1- alla, entre les dents? 
Que signifie? . . . 
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Je me rappelle seulement un vieux pro 

yerbe. 

Sophie. 

Eh bien: ce vieux proverbe? 

D ARIA C^vec une prof onde 
révérence). 

Que Torgueil est aveugle. Mais en voici 
encore une autre. Ah, c'est la .délicate 
T H É o D o s I E. 

SCENE V. 

Les Précédentes. THÉODOSIE. 

Théodosib. 
Je me meurs. Je suis accablée de las- 
situde. (Elle se Jette dans un fauteuil.) J'ai 
peitie à ttie soulèhil': jte stiîs extétotiéé. Par- 
donn^^, MesdàmeiSy il faut que j^ me re- 
pose. 

Sophie (avec fier téj. 

Votre état doit être très -alarmant, puis- 
qu'il vous fait oublier toute bienséance. 

Theodgsie. 

Exctisèz si je me ihete à mon aise. Mais 
le moyen qde mes nerfs l^isteht à la fa- 
tigue de ce jour, une chaleà'r îrortiblé-, 
une affluence comine on n'en voit poi^nt^ 



cinquante beautés qui s'empres^nt, et pai 
un siège; moi qui ai à peine la force de* 
tre assise. En vérité, pour toutes les cou-' 
ronnes du monde, je ne voudrais pas es«* 
suyer une pareille fatigue. Il faut avouer 
que c'est une coutume fort indécente d'ê» 
tre, pour ainsi dire, conduite à une foire 
pour être présentée au Czar et en obtenir 
un regard, comme si on désirait sa main. 
Pour moi, qui suis élevée dans les princi- 
pes d'une vertu peu commune, j'avoue qu'il 
répugne à ma délicatesse et à mes senti- 
mens d'aller m'offrir ainsi, 

. Dabi A OouriantJ. 

£t malgré toutes ces graves raisons, Ma«- 
dame a bien voulu se rendre ici, 

Theooosib* 
Que vouliez-vous que je fisse? M*oppo- 
ser seule à l'usage, m'exposer aux repro<» 
ches de toute ma îaxaiWe qui attend de 
moi son élévation? 

Daria. 

Ab, ab! je comprends; c'est par géné«- 
rosité que vous vous sacrifiez. Que de vertu 
il faut pour pouvoir ainsi se plier aux cir-» 
constances ! Oui , oui , il sera certainement 
lrès*bonorable pour touh d'a^voir fait un 
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pareil effort pour réleyation de Totre fa- 
mille et pour la TÔtre, car voua deTez être 
sûre d'obtenir la main du Czar. 

Theodosie. 
Et sur qui voulez-vous que tombe son 
choix? Le Czar a sûrement entendu par- 
ler de ma vertu; elle fait assez de bruit à 
Moscou, et lorsque . . . 

Dabia. 

Lorsqu'il verra vos charmes, voulez-vous 
dire, il ne peut vous refuser son cœur, 
n'est-ce pas? 

TUEODOSIE. 

Je le pense. 

Sophie. 
Je suis surprise que devant moi vous 
espériez encore soutenir la concurrence. Mon 
rang, mon nom, sans en dire davantage» 
peuvent -ils laisser quelque doute sur le 
choix? 

THéoDoaiB C^mèremenlJ. 

Vous m'excuserez, mais je suis certaine 
qu'entre nous deux il n'y a pas à balancer. 

Sophie (fièrementj. 
Quoi» vou$ pensez ... 



3o9 

Theodosie Càe même). 
Je pense que ... 

Daria Cse précipite entre 
elles). 

Ëh, Mesdames, je vous en supplie, at- 
tendez que le Czar ait prononcé; alors il 
sera tems de disputer. Mais qui vient donc 
encore ici? Ah, c'est Eudoxie. 

SCENE VI. 

Les Précédentes. EUDOXIE. 

Eudoxie Cgaiement). 

Enfin je vous rencontre, ma bonne Da- 
ria. Trouvez- vous qu'il soit poli de nous 
laisser seules dans cette salle, sans noua 
instruire, comme cela est de votre devoir, 
de la manière dont nous devons recevoir 
notre époux futur; car aucune des aspi- 
rantes ne doute qu'elle ne devienne Gza<« 
riiie. Elles forment un tableau vraiment 
plaisant; Tune ouvre les yeux ts^nt qu'elle 
peut pour les faire paraître plus grands; 
l'autre resserre sa boucbe pour la rendre 
plus petite; une troisième a mille prétex- 
tes pour faira voir un bras dont la bl^^n- 
cbeur le dispute à celle de la neige; enfin 
une quatrième ne sait comment elle fera 



remarquer des dente comparables à l'ëclat 
des perles. Je ne puis m'cmpêcher de rire 
de leurs grimaces et de leurs prétentions. 

Daria. 
Je vois que la certitude qu6 tous^ avez 
aussi de plaire au Czar, augmente encore 
votre enjouement naturel. 

EUDOXIB. 

Ah, point du tout: cela m'est absolu- 
ment indifférent; sur le trône ou loin du 
trône, je ne me plais que là où l'on s'a- 
muse; rire des folies des autres, en faire 
quelques unes moi-même , voilà toute mon 
ambition. Ah, Mesdames, je ne vous avais 
pas apperçues (faisant une profonde rêvé' 
rence à SopbïbJj agréez les assurances de 
inon profond respect (Se mettant entre el- 
les et les prenant par la main) Je con- 
çois vos espérances, mes Princesses; mais 
j'ai vu sortir de chez Moaisowr un astre 
qui nous effacera toutes. 

S0PHÎE« 

Quoi? vous écoutez ce qu'elle dît Est- 
ce que jamais deux mots de raison sont 
sortis de sa bouche? 

EtrnoxiB. 

£b hkn, vpU9 le verrez; mais ne me 
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^traliissez pas. C'est une l>eaute, mais une 
4>eaute, justement une beauté de province • . • 

Sophie favec fiertéj. 
Une demoiselle de campagne. 

EunoxiB C^a contrefait). 
JustemeY^t de la campagne, ^sortant des 
mains de sa gouyernante, ,et c'est elle qui 
l'emportera sur nous; j'ai de bons yeux, et 
je suis pliisionomi^te. Mais la Toici, 

SCENE VIL 

Lbs Précédentes. MORISOW. 

NATALIE. 

M o R I s o w Cparait seulement 
d la porte ^ en intro^ 
duisant Natajlie). 

Attendez ici rarrivée du €!zar; j^ vais 
l'avertir que tout e^t prêt. 

Ab mon oncle! — *-' Mais il me laisse. 
(EuDoxiE va au-devant et elle ^ V amène sur, 
taçant-scène; fi mt a lie parait timide et 
mùdesie^) 

EVDOXÎB. 

Àpprodhez, approcbez, beauté qui sou- 
ttcttez les cœurs. Mesdames, j'ai l'honneur 
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de vous présenter la merveille de la pro- 
rince; voyez cette démarche, ce regard no- 
ble. Nous autres femmes^ de cour, c'est en 
province que nous devons aller apprendre 
à plaire; on ne pouvait aller trop loin 
chercher celle qui doit nous servir de mo- 
dèle; oui, nous n'avons plus qu'à mettre 
bas les armes , et le choix du Czàr est fait. 

N A T A 1. 1 E favec une dignité 
modeste)* 

Je n'ai pas mérité vos railleries, et j'i- 
gnore de quel droit, sans me connaître, 
vous me prenez pour l'objet d'une ironie 
aussi amère* 

EUDOXIE. 

Mais y a-t-il, ma belle, de quoi vous 
fâcher? Nous convenons que le Czar ne 
peut manquer de vous donner la préférence. 

Natalië. 
Âh, je suis loin de le croire, et plus 
encore de le désirer; ce serait le plus grand 
malheur pour moi. 

Sophie. 
Je commence à la plaindre; car elle 
sent son peu de valeur. 

NataiiIB (lavec dignité). 
Votis vous trompez, Madame; je me 
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rendrais coupable envers le Czat, 91 j^ lui 
laissais ignorer Tëtat de mon cœur; fidèle 
à son choix, il ne s'abaissera pas à feindre 
un sentiment que l'offre d'un trône ne pour- 
rait lui inspirer. Je respecte le Czar, comme 
mon Souverain; mais je ne puis l'aimer 
comme mon ëpoux. 

TiiEODOSiB favec méprisj. 
Elle est bien avancée pour son âge. . 

EUDOXIE. 

Comme la lecture des romans forme Te 
coeur d'une jeune fille I Ce langage senti- 
mental doit faire une grande impression 
sur les dames de votre canton; mais ici il 
est inconnu. 

Natalie, 

Je plains ceux qui l'ignorent ^ et ne 
veux que retourner aux lieux où l'on en 
connaît le prix. 

SCENE VIIL 

Les Pkécêdentes. DARIA. MORISOW. 

MORISOW. 

Le Czar , approche. Dakià, conduis ces 
dames dans la galerie , où elles doivent ai* 
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It^dre TaiTiTte du Czi^r. Toi Natalie res^ 
{JElles sortent.) 

SCENE IX. 

MORISOW. NATALIE- 

Katalie fse feUmt h ses 
genouxj. 

Mon oncle j si tous me regardez comme 
Totre enfant, emmenez -moi d'ici; laissez- 
moi fuir la vue d'un Prince dont Tamour 
ferait mon malhenr, >et dont je ne puis 
accepter la main. 

Moaisow. 
Tu es donc assurée qu'il te l'offrira; 
itTOue que malgré ta tendress'e pour Gal« 
LiTziNy ton petit amour-propre se txouTO- 
rait offensé y que le Gzar te préférât une 
des dames qui viennent de sortir. 

Natalib. 
Non , mon oncle , connaissez mieux mon 
cœur; l'amour seul qui l'enfiUimme . . • 

Moaisow. 
Cht — le Czar approche; je te laisse 
seule avec lui; il veut te voir avant d'en- 
trer dans la galerie. C'«st une preuve que 
le bruit de tes charmes est parvenu ju*^ 
qu'à lui. Adieu* 
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SCENE X. 

Le Cocrtisan qui passe pour le Czar* 
NATALIE. Le Czar (reste dans 

le fond,) 

Le Courtisa isr. 

Que voîs-]e ? mes yeux me tromperaient-* 
ils? Est-ce Vous dont la beauté m^a fait 
une si vive impression? est-ce vous dont; 
j'ai vu le portrait dans la chambre de Mo^ 
Bisow? Ah Gallitzin, que tu es cou- 
pable de m'avoir caché si long-tems, que 
c'était de Natalie Narisghkin que j'é- 
tais si vivement éprfs! 

Natalie. 

Comment pourrais -je me flatter qu'un 
Souverain aussi puissant que vous^ occupé 
seulement de guerres et de nouveaux ex- 
l^loits, put . s'enflammer pour une personne 
qu'il n'a jamais vue, et qu'un simple poiv 
trai( ... 

Le CouRTi$jiK. 

C'est à votre beauté seule qu'il était 
réservé de toucher un coeur qui ne respi- 
rait que pour la gloire; avez-vous pu pen« 
fer qu'il resterait insensible à l'aspect de 
tant de charmes? 



3i6 

Natalib. 
Je n'ai point eu l'oi^eil de me croire 
digne d'une distinction aussi flatteuse, dis- 
tinction que je puis dire n'ayoir ni espé- 
rée, ni désirée. 

Le Czar (à part). 

Quelle situation que la mienne! «Tai 
tout à redouter pour mon amour. 

Le Courtisan. 

Quoi? la beauté méconnal trait-elle son 
empire? et lorsque le trône de Moscou est 
Tacant, quelle autre en pouvait être plus 
digne que tous? 

Natalib. 
Moi , Prince . . . 

Le CoVETtSAH. 

Vous-même, vous dont Tinnocenoe, la 
▼ertu et la beauté en feront Tomeiiient 
Permettez-moi de croire que tos regards se 
sont quelquefois portés de ce côté , que to- 
tre Souverain vous a inspiré quelques sen- 
timens favorables. 

Natalib favec respect). 

Je serais coupable de n'être pas dévouée 
au Gzar. 
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Le CzjâR (à part). 
Ô ciel! qu'entends - je ) perfide! . • • 

Le Courtisan. 
Continuez à me pénétrer de reconnais- 
sance; dites-moi que mon amour a touché 
votre cœur . . . que vous êtes prête à re- 
cevoir la couronne , que vous n'écoutiez les 
vœux de Gallitzin que par obéissance 
pour votre oncle, que sa main . . . 

Natalib. 
M'était chère, que je l'aimais, que je 
l'aime encore, que mon amour pour lui 
sera aussi constant que mon respect pour 
vous, que ... 

Le Czjér (à part). 
Ciel ! 

Le Courtisan. 

Qu'entends-je? Un de mes sujets l'em- 
porterait- il sur moi? Mon amour, l'éclat 
de la couronne ... 

Natalib, 

Ne peut me rendre heureuse sans la 
paix du cœur; j'aime Gallitzii^, et je 
crains moins votre colère que d'être sépa- 
rée de lui. Oui, quelque redoutable que 
puisse être votre vengeance ^ je préfère la 
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douceur de partager son sort à une cou* 
ronne qui . • • 

Le Czar (se précipitant à 
ses pieds). 

Qui ne peut payer assez votre vertu, 
votre constance et votre amour. 

Natalie. 
Dieu! que vois -je? 

Le Czar. 
Un Prince qui ne connaît le prix de 
sa puissance que pour la partager avec vous. 
Pardonnez les scrupules de mon amour; 
}*ai vouhi me convaincre de la sincérité et 
du désintéressement du vôtre; j'en suis as- 
suré. Quelle félicité j'éprouve d'être aimé 
de celle que j'adore! Ah! c'est trop peu 
de ma couronne pour récompenser tant 
d'amour et de vertus. 

Natalic. 
. J'éprouve autant de plaisir à la rece? 
voir de votre main, que j'en avais à vous 
la sacrifier. C'est vaus seul que j'aimais: 
esclave ou Souverain, wul vous pouviez 
faire mon bonheur. 

Le Covrttsaï^. 
A |rt^s€D[t je crois mçm r41e Êni; Vo* 
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tre Majesté n'ordonne pas que je le con- 
tinue? 

Le Czar. 

Mon bonlieui' date de ce jour j je suîs 
enchanté du succès de ma feinte. 

Le Courtïsmn. 

Je le crois bien j vous en avez tout 
l'honneur; si j'avais de l'amour- propre, il 
serait furieusement humilié. Mais Votre Ma- 
jesté oublie de congédier les beautés dont 
il va frustrer Tesp^n 

Le CzuiR. 

Ma chère Natahe, rejoignez-les quel- 
ques instàns pour remporter sur elles lu 
même victoire que vous avez remportée sur 
mon cœur. 

(Le Czar remet Natalie à Mo ri soir ^ui 
vient d'entrer s elle sort avec lui par la 
porte du fond^ et le Czar par la coU'* 
tisse. Le salon s'ouvre; toutes les aspi'^ 
rantes y sont rassemblées. Eudoxîe va 
au-devant de Natalie qui est censée 
sortir de la chambre précédente; Mori-- 
sôPr la quitte pour aller rg oindre U 
Czar.) 
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SCENE XL 

NATALIE. SOPHIE. THÉODOSIE. 
EUDOXIE. DARIA. Autres Dames. 

EUDOXIS. 

Après un si long entretien, votre tri- 
omphe doit être assuré: permettez-moi d'ê- 
tre la première à tous féliciter. 

Sophie C^vec JiertéJ. 

Le Czar n'a pas encore manifesté son 
clioix, et ce n'est pas à vous à le préyenir. 

EuDoxiB C^vec un respect 
ironiquej. 

Pardonnez, Princesse, si je ne tous ai 
pas dcTinée d'abord; mais je n'en crois pas 
moins à la certitude de ma prédiction. 

Th£ODOSIE« 

Comment pouTCz-TOus tous imaginer 

que . . . 

Sophie. 

EuDOXiE croit avoir le droit de plai- 
santer de tout; mais dans un instant je la 
ferai changer de ton. 

EuDOXiB {souriant). 
S'il n'y a que tous qui j réussissiez , je 
crois que je rirai long-tems. 

Sophie. 
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SoPHIEi 

Ge jour pourrait bien altérer un peu 
votre belle humeur. 

ÊUDOXIÈ. 

Ce jour i . ; ce jour . . . pourrait bien 
humilier votre amour -propre. 

Natalie {à part). 

Quoique lé sujet de la dispute ne soit 

pas flatteur pour moi, il m'est diŒicile de 

n'en pas rire. * 

JDaria. 

Allons, Mesdames; c^est assez plaisan- 
ter; en rang, Mesdames > en rang; silence, 
respect et attention. 
(Elle les range sur deuœ lignes; mais So^ 
PHiE s'avance hors des rangs, ainsi 
que Théodosie placée vis-à-vis d'elle^ 
Le Czar entre au bruit des timbales et 
des trompettes; il est précède de quà-- 
tre archers portant Une hache d'argent. 
MoRisow porte le sceptre, M le Cour" 
tisan la couronne sur un côUssin; Fe* 
JboR précède le Czar suivi de sa eour. 
aussitôt que le Czar est entre , tous 
mettent un genou en terre, eoccepté So" 
PBiE qui s'inclina profondément.) 
Tome ni. ai 



SCENE XIL 

Le Czar. FEDOR. MORISOW. Suite. 

Fedoii(42Daria qu'il aida 
à se relever). 

Allons, ma bonne. Tenez faire votre 
cour au Czar. 

Dabi A (/incliné). 

Très -gracieux Prince! (en se relevant 
elle reconnatt le Czar) Que vois -je? 

Le Czar. 
Paix ! point, de questions. 

Daria. 

Mais je ne comprends pas • . . 

Fedor. 

Qu'est-ce donc, ma bonne? Pour une 
femme d'expérience vous voilà toute décon- 
certée; allons, commencez votre barangue. 

DARI.A. 

Qui eût pu jamais croire? . . • 

Le Czar (à MorisojvJ. 
Son étonnement m'amuse. 

MoRisow. 

Cela prouve à Votre Majesté que j'ai 
bien gardé le secret. 
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Le Czar. 

Si je n'y prends garde, la gravite va 

m'échapper. 

Fedor (Ji Daria), 

Eh bien, si Galxitzin eût été refusé, 

n'eût -ce pas été une belle affaire? 

Daria. 
Toujours méchant! Pourquoi m'effrayer 
davantage? Ne suis-je pas assez intimidée? 

Fedor. 
C'est assez rare; cela passera bientôt. 
Allons, remettez-vous, commencez votre com- 
pliment, je vous soufflerai. 

Daria {au Czar). 
Votre Majesté voit ici réunies toutes 
les beautés de son empire. Alexandra 
Andrewna, Proscowna Iwanowna, Hé- 
lène AlEXANDREWNA , EUDOXIE Mi- 

chaelowna. 

Le CzuâR façec politesse). 
Elles réunissent les grâces à la beauté. 

Daria. 
Elles attendent avec respect votre choix. 
, .* La Princesse S o p H I E Fedorowna qui .. . 

Sophie (/approchant). 
Parente de Votre Majesté, je me flatte 
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d'en être connue, et ne croîs pas aTOÎr 
besoin d'être présentée pai^ Dabi a; la voix 
de VOS sujets a pu parvenir jusqu'à tous, 
et TOUS avoir appris mon nom . . . 

Le Czar. 

Je ne puis l'ignorer; la renommée ne 
m'a point trompé, ï^rincesse; votre beauté 
^ga|e l'éclat de votre natssancç; mais cel|t 
ne suffit pas pour le bonheur d'un époux. 
La douceur de caractère, l'égalité d'humeur 
qui font le charme de la société, et sur- 
tout le désir de plaire qui réussit presque 
toujours, lorsqu'il vient du cœur, sont les 
qualités quç je crqis . • . 

Sophie {d^un ton fier et 
mécontent'). 

J'entends; accoutumé à commander, à 
voir tout trembler à votre aspect, vous crain^ 
driez d'être quelque fois contrarié. Oui, 
jç le sens, la fermeté de caractère, la no- 
blesse de sentimens dont je suis douée, ne 
peuvent plaire à un Princq corrompu par 
une seryile adulation. Souffrez que \^ n'aie 
pas à rougir en votre présence pour mes 
ancêtres et les vôtres, et que je me retire. 
(A part en sortant) Je ne puis cacher ma 
oolèrej c'eat une intrigue de Morisomt. 
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« 

Me Toîr préférer cette petîte campagnarde. 
Je frémis de colère. (Elle sort,) 

Daria {à Fedor qui la 
regarde aller). 

Adieu, adieu j sais -tu ce que son mé- 
pris signifie? 

Fedor (souriant). 
Peut-être. 

Daria, 

Que les raisins étaient trop verds. (Elle 
présente Théodosie) J'ai l'honneur de pré- 
senter à Votre Majesté Théodosie Pros- 

COWNA. 

Théodosie (sèchement). 
Ajoutez la vertueuse. 

Daria. 
Ouï, la vertueuse Théodosie Pros- 

COWNA. 

Le Czar (açec un peu d'i- 
ronie) 
Svirnom rare et flatteur. 

Théodosie. 

Je me flatte aussi qu'il honorera votre 
siècle. 

Le Czar. 
J'admire votre beauté, j'estime votre 
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Tertn; maia pardonnez si son austérité nx*ef- 
fraye. Un époux achète souvent au prix 
de son repos Tbonneur d'être à l'abri des 
infidélités. Souffrez donc que je n'envie 
pas le sort de celui qui en fera l'épreuve, 
et que mes sentimeua pour vous se bor-* 
nent à la plus baute estime. 

Théodosie, 

Si Votre Majesté est si peu scrupuleuse, 
son cboix ne sera pas difficile. Je me trouve 
flattée du motif qui m'exclut, et n'ambiti- 
onne plus d'obtenir la préférence. ^En sor- 
tant avec précipitation) O vertu! voilà ta 
récompense. 

Daria. 

Et deux, Fedor, tu vois que ma pré-« 
diction commence à se vérifier. 

Fedor. 

Sa petite colère me fait rire. 

Le Czar (à Eudoxie). 

Pour vous, charmante Eudoxie, qui 
par l'enjouement et les grâces le disputez à 
la mère des amours , vos regards enchanteurs 
excitent le désir, mais . . . 

Eudoxie (gaiement). 
Mais le cœur parle pour une autre, il 
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tice, et c'est un me'rite rare parmi nous. 
Je ne suis point faite pour le trône; il 
est trop sérieux pour moi; je n'en pourrais 
conserver la dignité; je préfère à son éclat 
le plaisir et le bonheur de plaire. Votre 
choix est digne de vous; je l'ai deviné la 
première. Lorsque Votre Majesté fatiguée 
des soucis du trône et du poids de sa gran- 
deur, aura besoin d'un peu de gaieté pour 
la tirer de l'assoupissement où l'uniformité 
plongerait ses sens^ j'espère que je ne se- 
rai point oubliée y et que mon heure ar- 
rivera. 

Fedor. 

Elle est bonne celle-là vraiment; elle 
ne se réserve pas le droit le moins préci- 
eux, et sans être Impératrice, sa faveur 
nous serait très utile à nous autres. 

Le Czak (é Natalie). 

Permettez à son orgueil de se conso- 
ler de la victoire que vous remportez sur 
elle. Quoiqu'elle en dise, vos charmes et 
vos vertus vous garantissent ma constance. 
Venez, Natalie, en présence de vos éga- 
les, à présent vos sujettes, recevoir ma 
couronne et ma main. Je veux que tout 
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rempîr'e partage l'alégresse de cet heureut 
jour, et lui annoncer, par mes bienfaits, I0 
triomphe de la constance, mon bonheur et 
rëlévation de Natalie sur le trône. 



Divertissement. 



Fin du troisième Tome^ 
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annobli — lisez: anobli. 

Corporal -— lisez: Caporal* 

sergeant — lisez: sergent. 

croiriez- voQs — lisez: croirez-vons. 

disais «— lisez: disait* 

ta — lisez: la. 

quel -— lisez: quelle. 

à matin — lisez: ce raatixiu 

qui — lisez: qa'iL 

qael — lisez: quellt* 
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